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édito
Cette édition de L’Actualité aborde des sujets 
abondamment traités dans les médias, qu’il 
s’agisse des nanotechnologies, de l’origine de 
l’homme ou de la mémoire de l’esclavage. C’est 
une opportunité qui nous est donnée de prendre 
du temps face aux flots de l’information, le 
temps d’interroger, d’approfondir, de donner du 
sens, de déceler de nouvelles voies tant pour la 
réflexion que pour l’action. 
La diversité des thèmes illustre une certaine 
biodiversité, notion qui s’applique non seulement 
à la relation homme-nature mais aussi à la 
relation homme-société. La biodiversité est donc 
aussi culturelle. 
Les manifestations organisées à La Rochelle 
autour de la mémoire de la traite et de l’esclavage 
s’inscrivent dans cette approche novatrice qui 
mobilise à la fois la recherche, des institutions 
muséales, des organismes culturels, des 
associations, des citoyens impliqués. C’est le 
moment d’évoquer collectivement, et de façon 
posée, des faits historiques dont les traces et les 
conséquences sont ancrées dans notre monde 
contemporain. Ce travail-là doit aussi nous 
permettre de réfléchir à nos relations actuelles 
avec d’autres parties du monde. 
A côté de ce dossier fort, les pages de L’Actualité 
invitent à explorer la biodiversité culturelle de la 
région, des jeunes docteurs de l’université aux 
artistes qui nous surprennent toujours. Saluons 
Alberto Manguel qui inaugure ici une nouvelle 
série sur le patrimoine écrit de la région. 

Didier Moreau
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L a question sociale et la peur de cette 
nouvelle figure qui émerge au cœur 

du xixe siècle, l’ouvrier, sont à l’origine 
de nombreuses craintes de la part des 
autorités mais aussi de nombreux espoirs 
pour qui voit dans ces nouvelles popu-
lations la source d’un avenir émancipé 
et égalitaire. 
Malgré une littérature abondante, la figure 
de l’ouvrier demeure particulièrement 
mal connue et largement déformée par 
les nombreux fantasmes distillés. C’est 
à un historien du droit, Nicolas Garnaud, 
que l’on doit cette exhumation du monde 
des ouvriers dans les anciennes provinces 
du Poitou à savoir les Deux-Sèvres, la 
Vendée et la Vienne. Il a soutenu une 
thèse de doctorat à l’Université de Poitiers 
(dir. Catherine Lecomte)  : L’émergence 
du monde ouvrier en milieu rural dans 
l’ancienne province du Poitou au xixe 
siècle. Aujourd’hui Nicolas Garnaud est 
contrôleur du travail en Ardèche. 

«Un pauvre parmi les pauvres.»

S’appuyant principalement sur des sources 
institutionnelles (archives municipales, 
préfectorales...), Nicolas Garnaud s’in-
génie à retrouver la trace de ceux qui 
n’avaient que peu de moyens pour en 

laisser, en interrogeant leur rapport à la 
société, leur condition d’existence... 
Les trois territoires étudiés, bien qu’ad-
ministrativement associés et disposant 
de singularités politiques, sociales ou 
culturelles, donnent naissance à un type 
d’ouvrier singulier qui manque d’une 
réelle considération de la part des auto-
rités. Catégorie invisible, «ces ouvriers 
se fondent dans les masses rurales  avec 
qui ils gardent une certaine communauté 
de destin». Si les grèves se développent 
essentiellement au printemps ou à l’été, 
c’est que l’ouvrier peut, à cette période, 
retrouver en cas de rapport de force défa-
vorable, un travail dans les champs. 

L’import d’une conscience 

ouvrière. Mais cet ouvrier relativement 
négligé demeure craint. L’État central 
répercute au niveau local cette peur irra-
tionnelle à la Manufacture de Châtellerault 
par exemple, qui fabrique des armes qui 
pourraient se retourner contre les autorités. 
Dans ces trois départements la très grande 
majorité d’entre eux ne professent pourtant 
pas d’idées révolutionnaires. Ils sont très 
majoritairement républicains, réformistes 
ou socialistes modérés et ne constituent 
pas un véritable danger. 

Une certaine conscience ouvrière va 
naître à Châtellerault, dans les houillères 
de Saint-Laurs (Deux-Sèvres) ou dans les 
sardineries des côtes vendéennes. Une 
des similitudes de ces sites, isolés les uns 
des autres, est liée au fait que nombre des 
ouvriers ne sont pas originaires de la ré-
gion. Ils importent des idées plus radicales 
venant de l’extérieur et sont plus enclins 
à la mobilisation collective. 
Les autorités adoptent alors une position 
duale. Bien qu’inquiètes, elles ménagent 
beaucoup ces ouvriers, notamment sur le 
terrain judiciaire afin d’éviter une certaine 
radicalisation. Lors des  grèves dans les 
houillères, le préfet intervient très tôt pour 
assurer l’ordre public en réprimant les 
femmes qui s’en prennent aux gendarmes 
à cheval, mais il agit également comme 
négociateur et médiateur se rangeant 
à l’avis des ouvriers en lutte, ce qui est 
assez original. Il faut absolument éviter 
d’opposer République et ouvrier dans une 
région où les traces de la chouannerie sont 
encore vivaces. 

David Hamelin

http://theses.edel.univ-poitiers.fr/
theses/2008/Garnaud-Nicolas/2008-
Garnaud-Nicolas-These.pdf

Les mariniers de la Vienne

Nicolas Garnaud

L’ouvrier poitevin du xixe siècle

G eneviève Cerisier-Millet, membre du 
Centre châtelleraudais d’histoire et 

d’archives, a fait ses premiers pas en recher-
che avec Sébastien Jahan (Université de 
Poitiers) puis avec Nicole Pellegrin (Institut 
d’histoire moderne et contemporaine du 
CNRS) qui dirige la collection «Archives 
de vie» chez Geste éditions. C’est là qu’elle 
publie Les Mariniers de la Vienne et de la 
Loire aux xviiie et xixe siècles. Châtellerault 
port d’attache (445 p., 27 e), préfacé par 
Anne-Marie Cocula-Vaillières, spécialiste 
de l’histoire fluviale (Université Michel de 
Montaigne, Bordeaux III). 
La Vienne, ouverte à la navigation de-
puis 1520, permettait de transporter plus 
sûrement que sur les routes quantité de 
marchandises, en particulier les pierres 
meulières extraites du Pinail. L’histo-
rienne a constitué un corpus de plus de 600 
noms de familles de mariniers en 1 700 et 

1850, qui lui permet de raconter le métier, 
la batellerie et le commerce, les conditions 
de vie et les stratégies familiales. 

Un haleur «à la tire».

L’autre côté 
de Séverine Denieul
Une nouvelle revue de philosophie 
existe. C’est assez rare pour être 
signalé. D’autant que la directrice 
de publication est Séverine Denieul, 
née dans le pays de Michel Foucault 
(1926-1984), biberonnée aux 
Journées philosophiques de Vouillé. 
Après des études à la Sorbonne 
nouvelle, elle enseigne au lycée 
autogéré de Paris. Dans le premier 
numéro de L’autre côté (82 p., 15 e, 
168 rue Saint-Charles 75015 Paris), 
les articles sont signés Séverine 
Denieul, Jean-Marc Mandosio, Dan 
Sperber, Florian Costa et Adam 
Kirsch. Si cette édition consacrée 
à «la French Theory et ses avatars» 
n’est pas passée inaperçue, c’est 
pour la charge critique qu’elle 
contient. Les «foucaultphiles et 
foucaulâtres» sont mis en pièces, 
de même qu’Alain Badiou, Slavoj 
Zizek («le bouffon sinistre») et 
autres penseurs de la radicalité. 
Quelle ambition !

Geneviève Cerisier-Millet
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Judicaël Etsila a mené un travail de 
thèse innovant sous la direction de 

Frédéric Chauvaud entre 2005 et 2009 
sur l’évolution du regard de la presse sur 
l’accident de la route, sujet aussi méconnu 
que prometteur. Déjà engagé sur d’autres 
projets, l’auteur de L’«holocauste routier». 
L’exemple du Libre Poitou et Centre 
Presse (1955-2004) revient sur les prin-
cipaux apports de son travail.

L’Actualité. – Comment en vient-on à 

travailler sur la violence routière ?  

Judicaël Etsila. – Originaire du Gabon, 
je suis arrivé en France en 2002, au len-
demain de la réélection de Jacques Chirac 
à la présidence française. Au cours de la 
campagne électorale, le thème de la sécu-
rité routière est apparu central. La question 
qui se pose est la suivante : pourquoi cette 
dimension apparaît avec cette force dans 
le champ politique et social ? 
Autant les sociologues, les économistes, 
les juristes ont analysé cette question, 
autant les historiens ont laissé cette thé-
matique de côté. Il n’existe pas de synthèse 
en histoire contemporaine sur la violence 
routière. Au moment où j’ai démarré ma 
thèse, en 2005, nous n’étions que deux en 
France à travailler sur le sujet alors qu’il 
existe de nombreux travaux sur l’automo-
bile en général ou l’accidentologie dans le 
domaine ferroviaire ou aéronautique.

Avec quels matériaux avez-vous 

travaillé ?

Les sources mobilisables sont nombreuses 
comme celles des assurances, les sources 
judiciaires... Pour ma part, je me suis 
centré sur la presse locale, les quotidiens 
Centre Presse et Le Libre Poitou, car 
j’avais à cœur de comprendre le regard, les 
représentations de la société sur ce type de 
violence. La presse est une caisse de réso-
nance de la société et permet de disposer 
d’une idée globale des accidents routiers, 
même s’il subsiste des déformations. 

Que dit la presse de ces accidents ?

L’accident de la route est traité comme tout 
fait divers. Durant la période analysée, la 
priorité est donnée aux accidents corporels 
mortels. Le but est d’émouvoir le lecteur en 
utilisant un lexique et des mots chocs pour 
capter et séduire le lecteur. Ainsi met-on 
l’accent sur les accidents graves comme le 
carambolage de Coulombiers en 2002 par 
exemple. Puis vient un travail de mise en 
scène qui permet d’éviter la banalisation, 

la répétition qui pourrait détruire l’intérêt. 
On place en première page les accidents 
mortels surtout quand ils concernent des 
personnes fragiles (enfants, personnes 
âgées...). Il y a une véritable hiérarchie 
de la souffrance. 
Jusqu’aux années 1980 on se contente 
de relater les accidents en misant sur le 
sensationnel, en expliquant que c’est le 
prix à payer pour le progrès. Après cette 
date on assiste à un changement favorisant 
la lutte contre cette insécurité. La presse 
tend à prendre position dans la lutte contre 
les chauffards en publicisant les activités 
de sécurisation de la police sur les routes, 
les décisions exemplaires des tribunaux 
qui bénéficient dans les années 1985-1990 
de pages spécifiques.

Assiste-t-on à d’autres changements 

à partir des années 2000 ?

Effectivement, le récit n’apparaît plus 
intéressant et ce sont les déviances routiè-
res qui sont désormais rapportées, tel un 
dépassement de la vitesse autorisée. On 
s’intéresse donc moins à l’accident qu’à 
ce qui conduit à l’accident. On peut parler 
d’un principe de précaution de l’accident 

de la route et tous les jours les déviances 
sont dénoncées. 
Par ailleurs, plus on avance, plus le nombre 
de récits d’accidents baisse. Il y a certes des 
pics lors de grands accidents qui défraient 
la chronique mais globalement la place du 
fait divers recule. 

Comment envisagez-vous la suite de 

votre travail ? 

Je souhaite développer et faire émerger 
cette problématique au Gabon en intégrant 
l’Université. Dans ce pays de nombreux 
décès sont liés aux accidents de la route. 
Les autorités, les assureurs et la population 
se sentent peu concernés par ce problème 
alors que le poste «accident» est le plus 
important pour les assureurs.
Pour l’heure, j’essaie de monter une 
association de lutte contre l’insécurité 
routière dans ce pays, un peu à l’image de 
la Prévention routière en France. 

Recueilli par David Hamelin

Thèse consultable à cette adresse : 
http://theses.edel.univ-poitiers.fr/
theses/2009/Etsila-Judicael/2009-
Etsila-Judicael-These.pdf

Thèses en ligne
A l’image de nombreuses universités 
et dans un contexte favorisant la 
diffusion en ligne des productions 
universitaires, l’Université de 
Poitiers a mis en place un espace 
permettant d’accéder aux thèses 
soutenues en son sein depuis le 1er 
janvier 2008. A ce jour 98 thèses sont 
proposées reflétant la diversité des 

Judicaël Etsila

50 ans de violence routière

disciplines développées à Poitiers. 
Cinq modes de consultation sont 
proposés (domaines, UFR et instituts, 
auteurs...). Une initiative à saluer 
d’autant qu’elle permet de sortir de 
l’ombre et de valoriser les jeunes 
chercheurs et les nombreux travaux 
de qualité menés dans notre région. 
http://theses.edel.univ-poitiers.fr/
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Borderline : si le terme est de plus en 
plus souvent utilisé aujourd’hui, sa 

définition reste   hésitante. D’autant que 
la notion même de borderline, ou état 
limite en français, interroge aussi bien les 
symptômes cliniques que peut éprouver 
un individu dit borderline que l’idée de 
limite elle-même. C’est sur cette double 
question que s’est penché Vincent Estellon, 
psychologue clinicien à Poitiers et maître 
de conférences à l’Université Paris-Des-
cartes, dans son dernier ouvrage intitulé 
Les états limites. 
Si le praticien reconnaît tout d’abord 
l’actualité de la notion d’état limite, eu 
égard aux consultations de plus en plus 
nombreuses de patients difficiles à soigner, 
qui semblent «en apparence bien adaptés 
socialement, professionnellement, voire 
familialement» mais révèlent aussi de 
«grandes fragilités» tels «une estime de 
soi alternant entre sentiment de toute-puis-
sance et vide sidéral, un monde psychique 
attaqué par de folles angoisses existentiel-
les, la hantise de la folie, un rapport aux 
autres marqué par une grande souffrance», 
il cherche surtout à affiner les contours de 
ce mot «fourre-tout», utilisé pour désigner 
des individus souffrant de troubles flous, 
mal connus, mal identifiés (addiction, 
dissociation, conduites à risques, etc.) 
que l’on se contente de situer «à la limite 
de» pathologies mieux définies, comme 
la psychose, la névrose ou la perversion, 
notamment. Pour l’auteur, en effet, «il 
importe de donner une définition intrinsè-
que de l’état limite car il ne s’agit ni d’une 

psychonévrose gravissime, ni d’une pré-
psychose, ni d’un état passager naviguant 
entre les structures. Désormais, ce n’est plus 
tant une pathologie “à la limite de” qu’une 
pathologie des limites du Moi.» 
Soulignant alors la richesse des débats 
qui interrogent à la fois les limites du 
système de classification des maladies, 
les limites des diverses techniques de 
soin et les limites de l’analysabilité, 
Vincent Estellon rend au travail ana-
lytique (ou psychothérapeutique) toute 
sa complexité, certainement parce que, 
comme l’écrivait le psychanalyste André 
Green, «il nous faut donc considérer la 
limite comme une frontière mouvante 
et fluctuante dans la normalité comme 
dans la pathologie. La limite est peut-
être le concept le plus fondamental de la 
psychanalyse moderne.» En effet, dans 

un monde où de plus en plus de limites 
(géographiques, morales, juridiques, etc.) 
évoluent, se brouillent, voire s’écroulent, 
la question de la construction identitaire 
des individus renvoie de plus en plus à 
celle de la porosité, du trouble, comme 
si l’individu contemporain se retrouvait 
prisonnier d’un no man’s land psychique 
qu’il doit s’approprier...  Au fond, comme 
l’écrivait Jean-Pierre Lebrun, cité dans 
l’ouvrage de Vincent Estellon, la notion 
d’état limite ne serait-elle pas à saisir 
«comme une figure clinique du sujet 
moderne au sein d’une civilisation en 
malaise sinon en crise» ? 

Aline Chambras
 

Les états limites, de Vincent Estellon, coll. 
«Que sais-je ?», PUF, 2010, 128 p., 9 €

C ’est à un voyage insolite que nous 
invite Florence Gourier avec Le Jeu 

de l’oie cendrée. C’est aussi un bien joli 
titre. Soixante et non soixante trois cases 
dans ce singulier et touchant parcours 
entre l’enfance et aujourd’hui. Mais ici 
nulle prison ni tour à passer, nul besoin 
d’avancer plus vite. Un chemin jalonné de 
lieux, de rencontres, de références. Autant 
de seuils à franchir où les serrures ont 
leur clé, où toutes les portes ouvrent sur 
des jardins secrets. Secrets partagés en 
confiance, comme on parlerait entre amis. 
Amis pris par le jeu, l’humour et la malice. 
Oies devenues cendrées au fil des voyages 
et du temps, qui «ne se souciaient pas de 

nettoyé deux fois par jour par la marée, 
et le pressentiment qu’il y a matière à 
explorer. Matière à écrire, d’une écriture 
pas encore commencée ? Une scripture 
louvoyant entre peinture et écriture ?» 
Mais Florence Gourier ne louvoie guère. 
Elle peint et elle écrit. Nous le savions 
grâce au Journal de la Sirène et aux 
livres publiés par Rumeur des Âges et 
les éditions A&T. Avec Le Jeu de l’oie 
cendrée et d’autres beaux textes à venir, 
elle donne toute la force, la subtilité et le 
souffle de son écriture. 

Bernard Ruhaud

éditions d’écarts, 2010, 238 p., 20 €

Vincent Estellon

Aux frontières 
du Moi

Florence Gourier

Au pays qui lui ressemble
l’endroit où elles posaient les pieds» ni «ne 
contournaient les obstacles». Puis c’est 
ici que Florence Gourier plante à la fois 
ses talons et des arbres, amandier, cyprès 
ou eucalyptus, comme autant d’éléments 
qu’elle préserverait des tempêtes, des 
maladies et de l’oubli.
«C’est sur l’étroite frontière entre les dunes 
et la mer que je me suis rivée en débar-
quant à La Rochelle. Littoralement… Je 
ne levais pas le nez de l’odorant serpent 
de varech piqué de verroterie, plumes et 
bris de coquilles que les vagues laissent 
sur l’estran. Plus jamais les roches plates 
de Cassis, graissées d’huile solaire à 
longueur d’année… A la place le sable 

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 88 ■66
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A Angeac-Charente, la découverte 
d’ossements provenant de couches 

fossilifères du Crétacé inférieur, âgées de 
135 millions d’années, a révélé l’existence 
d’un exceptionnel gisement à grands 
dinosaures. 
Après une première vertèbre attribuée à 
un grand dinosaure herbivore, exhumée en 
2008, des carrières de la société Audoin, 
situées à Angeac-Charente, viennent de 
livrer d’autres ossements tout aussi rares 
et complémentaires : les éléments nom-
breux de squelette d’un ou de plusieurs 
dinosaures herbivores, grands sauropodes 
dont la taille dépassait les 20 m de long. 
Les vestiges spectaculaires – vertèbres, 
métapodes ou os du pied, fémur de 
100 kg – en bon état de conservation, 
proviennent de couches argileuses et 
conglomératiques datées du tout début du 
Crétacé inférieur, soit environ 135 millions 
d’années, formées en milieu continental, 
chaud et humide. Des restes de dinosaures 
théropodes (carnivores), de crocodiles, de 
tortues, de bois et de végétaux fossiles ont 
également été retrouvés.
«C’est une découverte majeure à l’échelle 
nationale. On est sûr que le site est très 
riche, très intéressant scientifiquement 
et qu’il s’étend sur plusieurs centaines 
de mètres carrés. La très grosse vertèbre 

nous avait mis sur la piste d’un gisement 
à dinosaures», explique Jean-François 
Tournepiche, conservateur chargé de 
l’archéologie au musée d’Angoulême.
En 2004, le partenariat déjà scellé avec 
la famille Audoin, qui fait don de ses 
trouvailles au musée angoumoisin, avait 
permis d’identifier un crâne d’éléphant 
antique du Pléistocène supérieur (environ 
120 000 ans). 
La patiente hypothèse a donc eu raison 
du temps et des profondeurs. Le site ré-
vélé début janvier se trouve en effet sous 

des couches d’alluvions du quaternaire 
épaisses d’environ 5 m et les niveaux à 
dinosaures, noyés dans la nappe phréati-
que, sont recouverts de 2 m d’eau.
A ce jour, seuls 4 m2 ont été explorés 
à grand renfort de pompes et de pelles 
mécaniques. Un échantillon qui a permis 
à Jean-François Tournepiche et à Didier 
Nérodeau, professeur de paléontologie 
à l’Université de Rennes I et spécialiste 
du Crétacé, de procéder au diagnostic. 
En plus du caractère exceptionnel de la 
découverte de grands dinosaures, l’intérêt 
du site réside dans l’ensemble des espèces 
présentes. «On a une communauté qui va 
permettre l’étude de tout un milieu, d’une 
période encore peu connue», poursuit 
Jean-François Tournepiche. 
La prometteuse appréciation devrait 
déboucher, en 2011, sur le développe-

La Charente,  
gisement à dinosaures

ment d’un projet de fouilles et d’études 
scientifiques paléontologiques et paléoen-
vironnementales. L’équipe de recherche 
associera des universités, le CNRS et des 
musées. Une première fouille aura lieu au 
début de l’automne lorsque le niveau de 
la nappe phréatique l’autorisera.
Avec le riche site fossilifère de Champ-
blanc, à Cherves-Richemont, lui aussi 
daté du Crétacé inférieur, peut-être un peu 
antérieur, le terrain cognaçais promet aux 
paléontologues des investigations fertiles 
et complémentaires sur l’évolution des 
espèces. La France, selon les chercheurs, 
compte désormais deux zones d’exception 
pour la profusion d’ossements de grands 
dinosaures  : l’Aude, notamment le site 
d’Espéraza, et la Charente.

Astrid Deroost

Ci-dessous, 

sondage 

effectué après 

avoir vidé l’eau 

de la carrière. 

Ci-contre, 

fémur de gros 

dinosaure 

carnivore en 

place dans le 

sondage et 

ouvrier de la 

carrière posant 

devant les 

vertèbres d’un 

grand sauropode. 

Photos J.-F.

Tournepiche, 

musée 

d’Angoulême. 
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Chroniques d’une ville par Louis 
Desbrandes (1742-1817), maire 

d’Angoulême de 1791 à 1792, et pendant 
quelques jours de 1795, acteur et rappor-
teur précis, entre autres, de la période 
révolutionnaire. Tels sont les étonnants 
manuscrits achetés en décembre dernier 
par les archives d’Angoulême lors d’une 
vente parisienne à l’hôtel Drouot.
Les quatre ouvrages acquis complètent 
les contributions déjà référencées de 
l’érudit, maître ès arts, professeur puis 
édile, qui n’eut de cesse d’écrire sur sa 
ville. Deux volumes toutefois proposent 
une approche inédite de l’histoire locale. 
Les Annales de la ville d’Angoulême et 
du pays d’Angoumois couvrent une pé-

riode allant de l’an 260 à la Restauration. 
Année par année, l’auteur restitue un 
impressionnant travail de compilation 
historique et ajoute, pour la période qui 
lui est contemporaine, des informations 
foisonnantes de détails.
«Louis Desbrandes a vécu une période 
charnière, le passage entre l’ancien et le 
nouveau régime. Il a été confronté à des 
événements extraordinaires, il est à la fois 
acteur et témoin. Pour les chercheurs, ces 
ouvrages représentent une source nouvelle, 
une mémoire d’Angoulême dont on n’a pas 
d’autres traces», explique Florent Gaillard, 
responsable des archives municipales.
L’auteur embrasse tous les champs : po-
litique, économique, social, climatique, 
urbanistique, relie le national au local et 
donne, des événements qu’il a connus, 
des descriptions d’une tonalité presque 
journalistique. Ainsi de la convocation 
des États généraux, de l’inauguration du 
temple de la déesse Raison en la cathédrale 
Saint-Pierre d’Angoulême ornée, pour la 
circonstance, d’une statue de la liberté, 
des bustes de Rousseau et Voltaire... ou 
encore du passage des troupes de l’Empire 
en partance pour l’Espagne et de la terrible 
sécheresse de 1803.
Le troisième ouvrage nouvellement ac-
quis propose également un découpage 
annuel de l’histoire de la ville, enrichi 
notamment de dessins aquarellés d’An-
goulême. Le dernier manuscrit recense 
les villes capitales de France, les maisons 
royales, les abbayes, les cours de justice, 
les rivières...
L’ensemble des livres, comptant récits, 
anecdotes et tables, représentent quelque 
2 800 pages dictées par un esprit rigou-
reux et synthétique. Comme cela a été 
vérifié pour ses précédents opus, Louis 
Desbrandes allait à la source, consultait 
les ouvrages historiques, les documents 

manuscrits, archives du corps de ville, 
diocésaines, privées... «C’est un homme 
des Lumières, bercé tout jeune par l’En-
cyclopédie. Ses manuscrits au style un peu 
lourd, répétitif, mais à l’écriture parfaite, 
sont présentés comme des ouvrages impri-
més, remarque Florent Gaillard. Il rêvait 
d’être publié et, chose rare pour un homme 
politique local qui a autant écrit sur sa ville, 
il ne l’a jamais été.»

Astrid Deroost

Louis Desbrandes

Manuscrits révolutionnaires

Au temps qu’il fait
Après Zozo, chômeur éperdu paru 
l’an dernier (L’Actualité n° 85), 
voici un nouveau livre de Bertrand 
Redonnet aux éditions Le temps qu’il 
fait : Géographiques (96 p., 15 e). 
Signalons Les périls de Londres, 
photographies et poèmes de Sylvie 
Doizelet et Jean-Claude Pirotte 
(96 p., 17 e). L’éditeur a lancé une 
nouvelle collection semi-poche, 
«Corps neuf», avec trois titres : 
Atelier 62, de Martine Sonnet (200 
p., 12 e), Le père Serge, de Tolstoï 
(96 p., 8 e), Traquet motteux, de 
Jean-Loup Trassard (160 p., 10 e). 

Le goût des autres
À partir de ses collections collectées 
à la fin du xixe siècle sur les quatre 
continents, le musée Ernest-
Cognacq de Saint-Martin-de-Ré 
a conçu une exposition sur les 
évolutions du regard des Européens 
sur les sociétés extra-européennes. 
Du 10 avril au 14 mars 2011. 
Tél. 05 46 09 21 22

D ans le précédent ouvrage, Renaud 
Camus avait visité la maison de 

Pierre Loti à Rochefort et, en Charente, 
le Maine-Giraud d’Alfred de Vigny, aux 
limites de notre région, la tour Montai-
gne à Saint-Michel-de-Montaigne, les 
châteaux de Brantôme en Dordogne, la 
maison de Jean Giraudoux à Bellac. Ce 
nouveau volume des Demeures de l’esprit 
est consacré au Nord-Ouest de la France 

(Fayard, 590 p., 29,90 e), toujours illustré 
des photos de l’auteur. Il nous conduit 
chez Rabelais à la Devinière (Seuilly), 
Honoré de Balzac à Saché, René Des-
cartes à Descartes. En Vendée, Renaud 
Camus a choisi de s’arrêter chez Georges 
Clemenceau à Saint-Vincent-sur-Jard et 
au château de Terre-Neuve à Fontenay-
le-Comte qui accueillit Nicolas Rapin et 
Georges Simenon. 

Les demeures de l’esprit
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Salut à vous ! est une autobiographie. 
Bernard Ruhaud le confirme  : «Je 

suis fidèle à ce dont je me souviens», mais 
il ajoute «on sait combien la mémoire 
est subjective». Trois textes, écrits à des 
années d’écart et rassemblés en un volume 

par Maurice Nadeau, dévoilent les souve-
nirs d’enfance, de l’adolescence et un peu 
de l’âge adulte de leur auteur. 
Bernard Ruhaud a rédigé La première vie 
pour ses enfants. Ce livre au «caractère 
spontané, presque urgent» n’avait pas 
l’ambition d’être publié. Pourtant, Bernard 
Ruhaud se laisse convaincre et le texte 
paraît pour la première fois en 1999 chez 
Stock. Dans un style froid et assez brut, des 
phrases courtes et descriptives explorent 
les jeunes années de l’auteur. Avec la sub-
jectivité d’un regard d’enfant, il raconte la 
vie dans un quartier pauvre de Nanterre, 
où son père militait activement au parti 
communiste. Les souvenirs semblent réap-
paraître sous sa plume et l’accumulation 
d’anecdotes fait peu à peu sens. Comme un 
fil rouge qui traverse toutes les époques, la 
disparition de sa mère, décédée alors qu’il 
avait 9 ans, hante chaque page du roman. 
Bernard Ruhaud lui rend un hommage 
pudique dans ce texte.
La tonalité de la seconde partie du roman 
est nettement différente. Le style plus 
affiné de On ne part pas pour si peu rend 
la lecture de ce récit plus légère. C’est sur 
une trame historique des révoltes sociales 
de 1968 que Bernard Ruhaud illustre ses 
années d’adolescent, après la fugue de 
chez son père. Dans ce texte semblable à 
un court roman d’apprentissage, l’auteur 
vit une rupture avec le parti communiste, 
des petits boulots et ses premières amours 
dans la ville de Toulouse.

Sept ans après la publication de la se-
conde partie, Bernard Ruhaud écrit Tout 
a été dit. Un titre sans équivoque, pour 
un texte définitivement plus mature. Les 
déambulations de la jeunesse ont fait 
place à la contemplation de l’âge adulte. 
Bernard Ruhaud se livre davantage. Le 
récit se concentre sur la famille, la mort 
de son père, la rencontre de sa femme. Il 
évoque longuement et avec regrets son 
frère René, décédé sans qu’il n’ait le temps 
de renouer des liens avec lui. Les phrases, 
doucement poétiques, font parfois écho à 
la première partie, notamment lorsqu’il 
écrit : «Ma mère douce et morte au plus 
noir de la ville et au plus froid des nuits.» 
Une mère omniprésente, sans qui aucune 
de ses lignes ne serait écrite. «Peut-être 
que comme dans La première vie avec ma 
mère, j’ai écrit Tout a été dit pour retrouver 
et faire revivre mon frère.» Bernard Ruhaud 
ne nie pas l’aspect libérateur de l’écriture. Il 
reconnaît même un sentiment de plénitude 
après la rédaction de ses textes. Malgré les 
quelques réticences du premier récit, il finit 
par se livrer à un lecteur, qui peut éprouver 
une sensation de voyeurisme. 
Le roman s’achève à La Rochelle, où vit 
aujourd’hui Bernard Ruhaud, se stoppant 
tout aussi net qu’il avait commencé et 
nous laissant habités d’une troublante 
impression d’empathie. 

Camille Lecoq

À paraître aux éditions Maurice Nadeau. 

Bernard Ruhaud

Salut à vous !

A lberto Manguel a préfacé le livre 
de Victoria Donda, Moi, Victoria, 

enfant volée de la dictature argentine (Ro-
bert Laffont, 270 p., 20 €). Bouleversant 
témoignage d’une fille de «disparus», née 
en 1977 dans un centre de torture clandes-
tin de Buenos Aires (l’École supérieure de 
mécanique de la marine, ESMA) durant la 
plus sanglante des dictatures militaires. De 
1976 à 1983, ce régime a fait disparaître 
30 000 personnes. Arrachée à sa mère qui 
fut ensuite «transférée», c’est-à-dire assas-
sinée, elle a été placée chez des proches 
des bourreaux qui l’ont appelée Analia. 
Les Mères de la place de Mai estiment que 
500 enfants ont été ainsi volés.  
à 27 ans, Analia découvre sa véritable 
identité. Pendant plusieurs mois, elle se 
sent complètement détruite. Celui qu’elle 

croyait son père a sans doute été un tor-
tionnaire de l’ESMA. Mais, comble de 
l’horreur, elle apprend que ses parents 
ont été arrêtés, torturés et assassinés sur 
les ordres de son oncle, Adolfo Donda, le 
militaire de la famille. 
Analia va se reconstruire en devenant 
Victoria. Inconsciemment elle a déjà 
effectué une partie du chemin puisque 
depuis des années elle a milité dans des 
partis d’extrême gauche, rejoignant ainsi le 
combat pour lequel ses parents sont morts. 
La solidarité de ses amis et camarades 
lui a permis de ne pas sombrer. Victoria 
Donda a été élue au Congrès en 2007. C’est 
la plus jeune députée argentine. 
Ce terrible récit est aussi un témoignage 
sur l’après-dictature, en particulier sur 
la présidence de Carlos Menem dont la 

politique néolibérale mena l’Argentine à 
la faillite en 2001. 
Cette lecture peut être complétée par 
celle d’un autre livre préfacé par Alberto 
Manguel, L’abattoir d’Esteban Echeverria 
(L’Escampette éditions, 72 p., 12 €), court 
texte publié pour la première fois en 1871 
inspiré par la dictature de Juan Manuel 
Ortiz de Rosas en Argentine. 
«La tyrannie n’admet pas les critiques, écrit 
Alberto Manguel. Quiconque s’oppose à 
l’abattoir devient sa victime, car l’abattoir 
ne souffre ni interlocuteur ni adversaire.» 
Il s’interroge aussi sur les «contaminations 
plus discrètes» qui s’installent dans nos 
sociétés démocratiques «où le besoin 
d’imposer une discipline civique prétend 
justifier les abus d’une violence étatique 
de plus en plus impunie».  J.-L. T.

Chez les bourreaux
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Chaque jour, Robert Marteau sort écou-
ter les arbres. Il marche au rythme du 

sonnet : quatorze fois douze syllabes, soit 
cent soixante-huit pieds. Chaque jour, ou 
presque, il écrit un sonnet. Du 4 janvier 
1999 au 30 décembre, il en a écrit cinq cent 
soixante-cinq qu’il nous donne dans Le 
temps ordinaire. C’est sa liturgie. Sa façon 
de célébrer la nature, toujours recommencer 
le poème sachant que la langue des anges est 
inaccessible. Il y a celle des oiseaux, entre 
le divin et l’humain, que le poète essaie de 
capter. Parfois il indique le lieu, notamment 
quand il est en Aunis, en Saintonge, au bord 
de la Boutonne ou à La Rochelle, ainsi que 
les fêtes religieuses. 
Ainsi, dans le sonnet du vendredi saint du 
2 avril 1999, il écrit : «L’architecture du 
cyprès qui est la nuit / verticale à travers 
la lumière du jour.» Et le dimanche de 
Pâques de la même année : «Le Christ est 

ressuscité : c’est le cri de l’ange / Du plus 
haut des cieux : et c’est sur terre le chant / 
Du chardonneret ; l’éclosion du lilas ; / La 
pervenche bleue ; un envol de tourterelles : 
/ Le vent dans l’amandier reverdi […]»
Souvent le poème s’ouvre sur une image 
qui surgit, imprévisible – quelque chose 
vibre dans le murmure de la nature –, puis 
le poème se déploie dans un mouvement 
ascensionnel. Car c’est le Verbe qui dif-
férencie l’homme de l’animal. 
«Quelque chose voudrait revenir au vivier 
/ Mais on ne sait si c’est animal ou humain 
/ Si c’est minéral ou végétal, animé / 
D’une âme, ou bien inerte apparemment, 
ou bien / Volatil, ou bien aspirant à plus 
d’esprit / Quelque chose n’a pas choisi 
d’exister là / Où il se trouve ; n’a pas le 
choix des limites.» 
Robert Marteau, en marchant, cherche le 
contact avec le mystère du monde, «aussi 

simple qu’impénétrable». Du jaillissement 
des mots naissent parfois des formes énig-
matiques, ou qui appelleraient de savantes 
interprétations. Point n’est besoin d’être 
initié pour en saisir le sens et la beauté, 
comme on reçoit une pluie bienfaisante : 
«Transparente elle apporte au jour qu’elle 
assombrit / La lumière qu’en sa chute elle 
a recueillie.» 

Jean-Luc Terradillos

Le temps ordinaire (Liturgie V), de Robert 
Marteau, Champ Vallon, 296 p., 20 e

En remontant  
les ruisseaux
Tous ceux qui ont lu le livre de Jean 
Rodier n’en reviennent pas. «Pure 
merveille», «voyage extraordinaire»… 
Ils le disent et le transmettent à 
d’autres lecteurs comme un viatique. 
Personne ne connaissait Jean Rodier, 
pas même son éditeur, Claude 
Rouquet, qui a reçu le manuscrit par 
la poste. Cet inconnu, qui vit dans 
le Sud de la Vienne, va pêcher «sur 
l’Aubrac et la Margeride». «Promenade 
de pêcheur», écrit-il modestement. 
C’est bien plus. Citons simplement 
Denis Roche, écrivain, photographe, 
grand éditeur (fondateur de la 
collection «Fiction & Cie» au Seuil). 
Nous publions ci-contre sa lettre 
adressée à Claude Rouquet, qu’il 
termine ainsi : «C’est un chef-d’œuvre. 
Pas eu de pareil plaisir depuis 
nombre d’années.» En remontant 
les ruisseaux, de Jean Rodier, 
L’Escampette éditions, 120 p., 14 e

In memoriam Serge 
Wellens
À l’âge de 82 ans, le poète Serge 
Wellens s’est éteint le 31 janvier 
2010. Avec sa femme Annie, il avait 
fondé à La Rochelle la librairie Le 
Puits de Jacob. Né dans une famille 
anticléricale, lié un temps avec les 
poètes de l’école de Rochefort, 
Serge Wellens était devenu un 
«chrétien poète». Voici une strophe 
publiée en 2004 : «À présent / j’entre 
dans ma nuit / non plus par l’ombre 
stérile / du figuier que l’Ombre efface 
/ mais par les yeux grands ouverts / 
de mon frère le hibou.» Son dernier 
recueil, Poèmes de l’inconfort, est à 
paraître aux éditions Folle Avoine. 

Robert Marteau 

Le temps ordinaire 

Lettre de 

Denis Roche à 

Claude Rouquet, 

fondateur des 

éditions de 

l’Escampette 

(installées à 

Chauvigny), 

éditeur du 

premier livre de 

Jean Rodier. 
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En Poitou-Charentes, ces vingt der-
nières années, 140 points de captage 

d’eau potable ont été fermés pour cause 
de pollution aux nitrates et aux produits 
phytosanitaires. La Région et ses parte-
naires, avec le soutien technique du Centre 
régional de la propriété forestière (CRPF), 
met en place des sites pilotes de traitement 
de l’eau par le boisement (dont un site pilote 
national à Lezay), une solution déjà utilisée 
à Munich, New York ou Rennes. 
Pour Alain Persuy chargé de mission 
environnement au crpf, «la forêt est la 
meilleure usine naturelle de traitement de 
l’eau qui puisse exister». Placés entre la 
source de pollution et le cours d’eau ou la 
source à protéger, les arbres (et plus lar-
gement les plantes) mettent en œuvre une 
batterie de processus naturels ayant pour 
vertus principales de bloquer la circulation 
des polluants (phytostabilisation), voire 
de les désintégrer (phytodégradation). 
L’ensemble de ces caractéristiques est 
appelé phytoremédiation. 

Une eau pure sans station de 

traitement. Terre de grandes cultures, 
la région Poitou-Charentes voit ses nappes 
régulièrement polluées par les nitrates 
et les produits phytosanitaires. Et les 
stations de traitement coûtent très cher. 
«Planter une forêt peut éviter d’avoir 

à construire ces stations.» La ville de 
Munich protégeant ses zones de captage 
avec près de 4 000 ha de bois alimente 
ses habitants en eau potable sans avoir 
recours à aucune station. 

La Croix Rivet, site pilote na-

tional. Depuis 2002, le programme 
Re-Sources, hébergé par la Région, fait 
un état des lieux des zones de captage et 
identifie les bassins versants prioritaires 
du Poitou-Charentes. Parmi les sites 
pilotes, trois ont été sélectionnés pour 
tester des boisements adaptés : le captage 
de Fraise, sur la commune d’Anais, pour 
l’alimentation en eau de La Rochelle, le 
captage de Fleury, sur la commune de 
Lavausseau, pour Poitiers, et le captage de 
la Croix Rivet, à Chenay (Deux-Sèvres), 
pour les 13 communes du syndicat d’eau 
de Lezay. 
Dans ce dernier captage, 7,5 hectares ont 
été entièrement peuplés de plus de 13 000 
plants de 28 essences différentes qui ont 
pour points communs d’être adaptées au 
sol, d’origine locale «pour s’intégrer au 
paysage», résistantes à la sécheresse «en 
prévision du changement climatique» et 
feuillues «pour produire un humus doux». 
Pour l’expert en forêts qu’est Alain Persuy, 
ces boisements sont sources d’innova-
tion : «Il y a peu d’exemples en France 

d’une cohabitation aussi étroite d’autant 
d’essences. Cela va nous permettre de 
comparer la résistance, la productivité des 
plants et peut-être d’inventer une nouvelle 
sylviculture.» De plus le site cumule les 
fonctions environnementales : refuge de 
biodiversité végétale et animale, filtrage 
de l’eau, stockage de CO2, reconquête 
des paysages… et aussi pédagogiques, le 
site de Chenay (retenu comme site pilote 
national par le ministère de l’Écologie) 
sera montré aux élus, aux propriétaires 
forestiers, aux écoles, etc.

Les essences feront tache 

d’huile. Le principal problème de la 
mise en place de ces forêts filtrantes reste la 
maîtrise foncière. Mais, si les boisements 
en plein sont les plus efficaces, d’autres 
alternatives peuvent assurer ce rôle de 
dépolluant. A Fraise, deux hectares seront 
en agroforesterie, c’est-à-dire que des 
lignes d’arbres sont plantées tous les 60 
mètres dans les cultures. En échange de 
cet «hébergement», l’agriculteur reçoit 
un revenu complémentaire. L’agriculture 
biologique ou la prairie peuvent aussi être 
envisagées. De fait, si la maîtrise foncière 
n’est pas acquise par les collectivités, 
d’autres solutions peuvent être négociées 
avec les propriétaires. 
En avril, le CRPF se lance dans l’étude 
des 22 captages du Pays des six vallées 
dans la Vienne «pour ensuite faire des 
propositions de boisements» note Alain 
Persuy, en ajoutant que «si nous mettons 
en œuvre la bonne méthodologie, nous 
espérons convaincre la Région d’aller 
plus loin sur l’ensemble des captages de 
Poitou-Charentes». 

Anh-Gaëlle Truong

Essences 
de la Croix Rivet
Boisement plein, haie et boqueteaux : 
alisier blanc, alisier torminal, aulne 
blanc, charme, chêne sessile, 
cormier, cornouiller mâle, cornouiller 
sanguin, érable champêtre, érable 
plane, érable sycomore, frêne 
commun, fusain d’Europe, nerprun 
alaterne, noyer commun, orme 
résistant, platane, poirier franc, 
pommier sauvage, tilleul à grandes 
feuilles, tilleul à petites feuilles, 
troène commun, viorne lantane. 
Verger de haute tige : cerisier, 
cognassier, figuier, noisetier, noyer, 
poirier, pommier, prunier.

Forêts filtrantes
qualité de l’eau

Jeunes plants 

d’alisiers. 
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cinéma

I l parle du charme, de la noblesse du 7e art, 
de la fierté d’avoir été choisi et surtout 

de «l’abandon total, d’un oubli de l’espace-
temps»… Loin du mouvement dicté par sa 
carrière et ses succès musicaux. Premier 
rôle et rôle de jeune premier : le chanteur 
Julien Doré incarne Nicolas, jeune coiffeur 
enfiévré de passion pour Dorothée (Marina 
Hands) dans le nouveau film de Pascal 
Thomas, Ensemble, nous allons vivre une 
très très grande histoire d’amour...
«Le fait que je n’avais jamais joué inté-
ressait Pascal Thomas», confiait l’artiste 
fin mars lors d’une avant-première en 
Charente. Lui avait rêvé, profondément, 
de cinéma. Et connaissait les œuvres du 

réalisateur de Pleure pas la bouche pleine 
ou de La Dilettante.
La comédie sentimentale s’ouvre, 
sautillante, au festival folklorique de 
Confolens, puis s’amuse, légère, rose 
de candeur, des facéties de la vie : dé-
clarations, espoirs, fâcheries, ruptures, 
alanguissements et retrouvailles.
Julien Doré, qui pour la circonstance re-
prend son accent du Sud, s’engouffre avec 
réel talent dans le burlesque. Ses appari-
tions en pyjama, tout comme les rebondis-
sements du film, empruntent à la tradition 
comique, italienne ou de boulevard. Le 
chanteur, ex-étudiant des Beaux-Arts de 
Nîmes, évoque Jacques Tati ou encore Peter 

Sellers pour ce trait d’absurde que génère 
la touchante naïveté des personnages et 
des situations. «Quand j’ai lu le scénario 
pour la première fois, j’avais l’impression 
de me voir post-adolescent.»
Pour Ensemble, nous allons vivre… le 
réalisateur a aussi tourné dans sa cam-
pagne d’origine à Saint-Chartes, dans la 
Vienne. «Un cadre qui avait une valeur 
sentimentale, une vraie force. Dans mes 
rapports avec le Sud, avec ma région, je me 
sens proche de Pascal Thomas», a souligné 
Julien Doré. Loin de la scène musicale, 
il a joué, complice d’un certain regard, 
ressourcé à la sincérité des choses.

Astrid Deroost

Doré sur la petite musique de Thomas

françois-Xavier Vives

L’ortie, vers un jardin sauvage

Gilles Clément à Melle
«Le jardin d’orties de Melle participe à l’ensemble 
d’un mouvement de résistance à la confiscation 
du bien commun, brevetage abusif du vivant 
et marchandisation de celui-ci par les seules 
multinationales capables de s’offrir une homologation 
coûteuse. Le jardin d’orties se positionne en faveur 
de la gratuité de produits qui, par ailleurs, ont fait leur 
preuve à partir des expériences de jardiniers au fil 
du temps – qui, de ce fait, appartiennent à l’histoire 
et non à une quelconque entreprise privée – et que 
chacun peut reproduire chez soi sans avoir à en rendre 
compte.» Extrait de La position de Melle, 2009. 

Pour Arte, François-Xavier Vives a 
réalisé un documentaire sur l’ortie 

(diffusion le 28 mai) où il est notamment 
question de la «guerre de l’ortie» déclen-
chée en 2006 par la loi d’orientation agri-
cole qui interdisait la commercialisation 
et la distribution, même gratuitement, des 
produits phytosanitaires non homologués. 
Interdiction qui visait les produits à base 
de plantes sauvages, transmis par les 
savoirs populaires, comme le purin d’or-
ties, préparation naturelle fabriquée par 
les jardiniers pour stimuler la croissance 
des plantes et les protéger des parasites. 
Le réalisateur donne la parole à différents 
acteurs «amis de l’ortie», jardiniers, bio-
logiste, naturaliste, maraîcher, vigneron, 
cuisinier… mais aussi à l’un des rédacteurs 
de la loi au ministère de l’Agriculture. 
«Les plantes sont des révélateurs, affirme 
François-Xavier Vives. L’ortie est au cœur 
d’une problématique sociale intense. Il faut 
retisser notre relation à la nature.»

Une partie du film a été tournée à Melle 
dans le Jardin d’eau-jardin d’orties de 
Gilles Clément, créé pour la Biennale 
internationale d’art contemporain en 2007 
(dirigée par Dominique Truco). Ce jardin 
est devenu un symbole parce qu’il «trouve 
sa place dans un contexte de résistance au 
système dominant par lequel tout se mar-
chandise au détriment de l’environnement 
et de l’humanité», ainsi que le déclare 
Gilles Clément dans son manifeste intitulé 
La position de Melle et diffusé lors de la 
Biennale 2009. Le film a été présenté en 
avant-première le 27 février à Melle, en 
présence du réalisateur et de Bernard 

Bertrand, auteur de Secrets de l’ortie (éd. 
Terran), projection suivie d’une dégusta-
tion de mets et boissons aux orties préparés 
par le chef Éric Caillon, notamment les 
escargots aux orties (L’Actualité n° 85, 
spécial Biodiversité, juillet 2009).
La commune a acquis les droits pour  
diffuser L’ortie, vers un jardin sauvage 
dans les écoles du pays mellois. Le maire, 
Yves Debien, envisage d’accueillir le 
festival «Orties Folies» en 2011 (cette 
année au potager du roi à Versailles les 
24 et 25 avril) et d’inventer un grand 
rendez-vous annuel sur l’ortie. 

Carlos  Herrera

J.
-L
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En slovaque, lávka signifie passerelle. 
La passerelle en question est celle que 

de jeunes documentaristes basés à Poitiers 
ont souhaité opérer entre les productions 
indépendantes slovaques et françaises afin 
de favoriser la mobilité des auteurs et de 
leurs œuvres. 
C’est d’abord un fil qui a été tiré par 
Amélie Royer, Guillaume Chaudet et 
qui les a menés jusqu’en Slovaquie. Ce 
fil, ils l’entrevoient une première fois en 
octobre 2006 à l’occasion du Festival 
international du film francophone à 
Bratislava. Un an plus tard, ils accom-
pagnent la diffusion de films à Žilina 
dans une ancienne gare transformée en 
lieu multiculturel, l’Art Factory Stanica. 
Durant ces séjours, ces documentaris-
tes vont faire l’expérience d’un autre 

par Amélie Royer, Guillaume Chaudet, 
Benoît Perraud et Florent Thévenin, et se 
concrétise dans le cadre d’un Défi Jeune 
soutenu par les programmes Jeunesse en 
action de l’Union européenne et Envie 
d’agir à l’échelle nationale.
L’équipe va mettre l’accent sur quatre 
films slovaques. «Dans la sélection, il 
y a un beau panorama de situations hu-
maines et cinématographiques, explique 
Guillaume Chaudet. Chaque film permet 
d’envisager des problématiques commu-
nes entre la Slovaquie et la France autour 
de l’identité nationale et européenne, de 
l’intégration et du travail. Chaque film 
apporte un regard différent. Il s’agit aussi 
de faire mieux comprendre au public 
français l’histoire de la Slovaquie et les 
problématiques actuelles de ce pays.» 

vaque» et constitue le principal lieu de 
formation des réalisateurs. Peter Kerekes 
en est également issu. Film après film, 
cet auteur de 37 ans contribue à sortir de 
l’ombre le cinéma indépendant slovaque. 
Son dernier film, Cooking History, qui 
a bénéficié d’une coproduction interna-
tionale, est projeté dans des festivals du 
monde entier. Au programme de Lávka, on 
retrouve son long-métrage 66 saisons, élu 
en 2003 meilleur documentaire d’Europe 
centrale à Jihlava (République tchèque). 
Ce film bourré d’idées formelles revisite 
l’histoire de la Slovaquie à travers l’unité 
de lieu formée par une piscine.
La manière dont Peter Kerekes prépare 
ses projets souligne les difficultés struc-
turelles du cinéma slovaque. Dans un 
pays où la télé ne produit et ne diffuse 
pas les documentaires réalisés au niveau 
national et où le système de financement 
est constamment remis en cause, il doit 
travailler ses projets de manière plus 
précise que ses collègues étrangers et 
trouver des solutions avec un budget très 
faible. Selon Zuzana Svitkova, traductrice 
des films présentés dans le projet Lávka, 
la débrouille n’est cependant pas toujours 
au rendez-vous en Slovaquie. «Chez nous, 
il n’existe pas de petites associations qui 
se montent et qui se disent : “Allez, on va 
essayer de trouver les financements à droite 
à gauche et on va faire les films qu’on veut.” 
Là-bas, les gens travaillent d’abord pour 
la télévision en se disant qu’ils pourront 
s’y entraîner en vue de réaliser plus tard 
leurs projets personnels.»
Les films de Peter Kerkes, de Peter Kothra 
et de Jaroslav Vojtek – My Zdes, lequel 
traite la question de l’intégration en Slova-
quie – ont été traduits, sous-titrés et édités 
par La Famille Digitale. La collection 
Lávka comprend également Nécessaires 
territoires de Benoît Perraud et Pour 
l’Empire d’Amy Carroy (L’Actualité n° 80 
et 86), films présentés en Slovaquie et en 
République tchèque durant l’automne 
2009. L’équipe envisage de poursuivre 
l’aventure en organisant des ateliers et 
une résidence d’artistes slovaques et 
français, notamment avec l’Art Factory 
Stanica à Žilina.

Alexandre Duval

www.lavka-sk.org

europe

Lávka : la caméra et le mouvement 

cinéma

cinéma. Leur intérêt va aller croissant 
pour des productions qui, faute de tra-
ductions, restent très peu diffusées hors 
de la Slovaquie. Là-bas, un public qui n’a 
encore accès qu’aux superproductions 
étrangères leur fait part d’une curiosité 
réciproque envers des films issus du 
circuit indépendant d’autres pays comme 
la France. Face à cette perméabilité des 
cinémas et fort de cette synergie avec 
leurs homologues slovaques, le projet 
Lávka va voir le jour. Son objectif est de 
favoriser la circulation des auteurs et de 
leurs œuvres. Cette initiative est portée 

Sortir de l’ombre le cinéma 

indépendant slovaque. Sans ac-
compagnement, ces films risquaient de 
passer inaperçus. Leur diffusion a donc 
fait l’objet d’une mini-tournée en octobre 
2009 à Angoulême, Poitiers, Nantes et 
Royère-de-Vassivière en présence des 
porteurs du projet et de Peter Kothra, 
venu présenté son court-métrage Les gens 
s’enfuient ainsi depuis toujours.
à Bratislava, cet ancien géomètre a suivi 
l’enseignement de la VŠMU, l’Académie 
nationale des arts. Celle-ci prolonge la 
veine de la «nouvelle vague tchécoslo-

Tournage de 

66 saisons de 

Peter Kerekes. 
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culture

exposition 

L’expédition Baxter  
en Poitou-Charentes

L ’école d’arts plastiques de Châtelle-
rault dispose maintenant d’une belle 

collection d’œuvres créées in situ, dans cet 
immeuble en tuffeau situé à deux pas de 
la maison de Descartes. Citons les murs 
peints de Jean-Michel Alberola, Chris-
tian Jaccard, David Tremlett, le plafond 
de Stéphane Calais, le trompe-l’œil de 
Felice Varini, la sculpture monumentale 
d’Antonio Segui, les chaises d’Hervé Di 
Rosa… Le directeur, Gildas Le Reste, 
sait entretenir des relations fraternelles 

Jean-Pierre Potier
Depuis son installation récente à 
Poitiers, Jean-Pierre Potier découvre 
les paysages de la région. Frappé 
par les grands silos agricoles, il 
les a photographiés puis dessinés. 
Le musée Sainte-Croix de Poitiers 
expose une cinquantaine de fusains, 
du 30 avril au 29 août. Conférence 
le 3 mai à 18h30 de l’auteur du 
catalogue, Nicolas Loriette, docteur 
en histoire des arts, spécialiste des 
édifices de stockage des céréales. 

Philippe Guionie
Après son exposition à La Rochelle, 
le photographe Philippe Guionie 
est invité à Niort où il poursuit son 
travail sur les traces mémorielles 
des anciens combattants africains 
et nord-africains et de leur 
descendance. Exposition au Pilori du 
10 au 27 mai. www.pourlinstant.com

Martine Schildge
Du 10 avril au 5 juin, l’Espace 
Art contemporain de La Rochelle 
(rue Gargoulleau) s’emplit des 
installations textiles blancs de 
Martine Schildge. Coutures et 
broderies se dévoilent au fil d’un 
parcours conçu de volumes 
intrigants. Tél. 05 46 34 76 55

Jacques Villeglé 

chez Brionne 

Industrie à 

Naintré.

D epuis dix ans, Glen Baxter dessine 
chaque trimestre pour L’Actualité 

son Safari historico-gastronomique en 
Poitou-Charentes. En écho à la rubrique 
«saveurs» de Denis Montebello et Marc 
Deneyer, il livre une nouvelle interpréta-
tion, bien documentée et tout aussi lou-
foque, d’un patrimoine culinaire parfois 
très local, souvent méconnu ou en voie 
de disparition. Cet artiste britannique 
nourri par Magritte, Hank Williams 
et le chabichou déteste l’uniformité, le 
prêt à consommer, le tofu et le fromage 
pasteurisé…
Les 43 dessins du Safari constituent le 
noyau dur de «L’expédition Baxter en 
Poitou-Charentes» qui commence à Poi-
tiers le 12 juin. Ces dessins aux crayons  
de couleurs seront exposés à la Maison 
de l’architecture jusqu’au 12 septembre. 
D’autres versants de l’œuvre de Glen Bax-
ter seront présentés à la Galerie Louise-
Michel de la ville de Poitiers qui organise 

ce florilège, à l’Art Cella du CRDP, dans 
les collections du musée Sainte-Croix, à 
la librairie La belle aventure, à l’Espace 
Mendès France et sur quelques murs de 

Dessin de Glen 

Baxter pour une 

poche en papier 

de la Route du 

chabichou et 

des fromages de 

chèvre (Biennale 

internationale 

d’art 

contemporain  

de Melle, 2003).

la cité. Un ouvrage doit réunir les dessins 
du Safari historico-gastronomique en 
Poitou-Charentes augmentés d’un texte 
d’Alberto Manguel. J.-L. T.

Jacques Villeglé  
à Châtellerault

avec les artistes. La prochaine sculpture 
doit couvrir un mur de 3,50 x 5 m (inau-
guration le 23 avril). Il s’agit de l’alphabet 
socio-politique de Jacques Villeglé, réalisé 
à l’usine Brionne Industrie (Naintré), en-
treprise qui collabore depuis longtemps 
avec l’école. 
Deux expositions sont présentées en 
même temps (jusqu’au 4 juin) : Bernard 
Decourchelle (œuvres réalisées à partir 
de photographies numériques), dernières 
créations et acquisitions de l’artothèque. A 
partir du 11 juin : estampes de Barthélémy 
Toguo et de Barry Flanagan. 
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Augustine s’active à la toilette de sa 
cour dans la rue principale d’un 
village du Marais poitevin. Les 

températures sont élevées pour un début 
novembre, mais le possible réchauffement 
de la planète inquiète moins Augustine que 
la forme de «ses sujets». La forme et la 
taille. La taille et la forme plutôt, puisque, 
comme elle l’explique longuement, la 
seconde dépend de la première. 
Augustine, qui a maintenant soixante-
douze ans, pratique la taille depuis cin-
quante ans. Depuis qu’elle a découvert 
un arbuste facile à travailler : le Lonicera 
nitida (je me fais épeler le nom qui m’est 
inconnu), une plante qui se plie aux volon-
tés et caprices de son créateur. Plus docile 
que le buis, et de croissance plus rapide, 
le Lonicera permet de créer «très vite». 
Quatre ou cinq tailles suffisent à donner 
une forme, du moment qu’on la peaufine 
avec une coupe – de confort ? – tous les dix 
jours, de mars à la fin octobre, et qu’on lui 
procure le renfort d’une armature simple : 
fer à béton, fil de fer, etc. 

«Surtout pas de grillage ! Contrairement 
aux professionnels !», affirme notre hôtesse 
et on entend ici qu’elle se fait une certaine 
idée du Lonicera domestiqué, comme 
d’aucuns s’en font de la France libre.
Au début, Augustine n’a pratiqué que des 
coupes droites, puis elle s’est enhardie. 
«C’est un arbuste qui entraîne à tailler !», 
déclare-t-elle. Alors, au fil du temps, 
elle a multiplié les sujets. Un jockey sur 
un poney, une lavandière, un oiseau de 
fort calibre, des initiales à l’entrée : le A 
d’Augustine, le G de Guérin (son nom de 
famille), enfin le P de Paul, son époux 
qui ne s’occupe pas du tout de taille, mais 
qui approuve cette activité qui occupe 
tant sa moitié. «Bien obligé  !», précise 
celle-ci d’un ton qui ne souffre pas la 
contradiction.  
On rencontre aussi un bateau, une boîte aux 
lettres habillée en maison avec le facteur 
miniature qui tend une lettre, le nom du 
village, des couples aussi. Ceux-là, nous ne 
les verrons qu’en photo ; ils ne s’aventurent 
à s’asseoir sur un banc (un vrai, tout en 
lattes de bois) qu’à la belle saison.
Car les sujets d’Augustine ne connaissent 
que deux saisons, celles des extrêmes  : 
hiver, été.

En été, de juin à la fin octobre, le couple 
– d’amoureux ou de musiciens, ou d’éco-
liers, ou de chasseurs, selon le scénario 
imaginé par Augustine – porte perruques 
flamboyantes, colliers, bagues, chapeaux, 
montre, cravate, chaussures…
La situation est rendue explicite par 
quelques accessoires choisis : guitare et 
accordéon, fusils et gibecière, cartable et 
chemise cartonnée, etc.
L’été, la cour est splendide. Aux multiples 
sujets costumés et accessoirisés viennent 
s’ajouter les couleurs éclatantes des fleurs 
qui pavoisent les façades de la maison et du 
garage. Des grappes colorées dégoulinent 
des murs, habillent les sujets. 
Les jeunes mariés viennent s’y faire 
photographier !
Augustine a l’orgueil des créateurs satis-
faits. «Le coup d’œil est de toute beauté !» 
Elle précise : «Je suis fière de mon travail, 
mais il faut avoir l’idée !» Elle ajoute, en 
hommage aux anonymes qui viennent 
admirer, par cars et parfois du monde 
entier : «Aucun saccage, il n’y a jamais 
de vol ou de vandalisme, et même les 
enfants respectent !» 
Le seul dégât majeur qu’Augustine ait eu 
à déplorer est dû à la météo. La neige de 
1985 a brûlé ses compositions et elle a dû 
araser ses créatures. 
Cette petite dame énergique a passé trente 
ans en usine, à fabriquer des boîtes d’œufs. 
Elle faisait les 2/8, travaillant le matin ou 
l’après-midi, se levant à trois heures pour 
embaucher à quatre, ou l’après-midi de 12 
à 20 heures. 
Lorsqu’elle embauchait l’après-midi, elle 
utilisait les huit heures de ses matinées 
à bichonner son monde, sans oublier la 
maison et ses quatre enfants. Comme elle 
dit : «Le travail ne tue pas, il use.»
Augustine force le respect.

routes

De toute beauté !

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio a publié, en 2009, 
Nationale 7. Carnet de voyage à 
Madagascar, aux éditions Le temps 
qu’il fait, à Cognac.

Claude Pauquet expose deux séries 
de photographies, «Au bout des 
Certains» et «Fake», à l’Imagerie de 
Lannion, du 23 avril au 13 juin. 
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L’apéritif qui pince

saveurs

J e me demandais quand je pourrais 
boire un Duhomard. Quand je 
pourrais le boire si j’ose dire dans 

son jus : dans la ville qui l’a vu naître (et 
de quelle blague !), dans ce café où on le 
sert toujours et qui est le Café des Arts. 
Je cherchais comment aller à Thouars, 
par quel moyen, par quelle route, et voilà 
que je tombe, par le plus grand des ha-
sards (objectifs), sur un article consacré 
à l’auteur de L’Être et le Néant. 
On y raconte ses habitudes à La Coupole 
ou au Flore, comment il choisit un garçon 
de café pour illustrer sa définition très 
personnelle de la mauvaise foi. Mais 
aussi le surgissement, de moins en moins 
contingent et aléatoire, de crustacés dans 
le monde des vivants, c’est-à-dire sur les 
Champs-Élysées. Au point qu’il se vit, 
selon le Sunday Times du 22 novembre 
2009, chased down the Champs Élysées 
by a pack of imaginary lobsters, poursuivi 
par un bataillon de homards. Qu’il décrit 
comme des crabes, à cause de sa pièce 
Les Séquestrés d’Altona, mais c’étaient 
des homards. Des homards qui étaient, 
selon l’article (et le livre dont il rend 
compte, un livre d’entretiens avec celui 
qui popularisa l’existentialisme et que le 
journal présente, non sans ironie, comme 
un working-class hero), la conséquence de 
sa fréquentation de plus en plus assidue 
de la mescaline, d’un flirt de plus en plus 
poussé avec la folie. Une folie crustacée 
que résume le titre (un rien accrocheur) : 
Mescaline left Jean-Paul Sartre in the 
grip of lobster madness. 
Comme beaucoup d’autres free-thinking 
writers, d’Aldous Huxley à Hunter S. 
Thompson, Sartre était intrigué par cet 
hallucinogène dérivé d’un cactus mexicain 
et qui avait la réputation d’augmenter, 
d’élargir les pouvoirs de l’esprit. Mais dont 
les propriétés étaient d’abord amphétami-
niques, et qui provoquait le plus souvent, 

chez ceux qui rêvaient d’expansion de la 
conscience, des hallucinations colorées 
non organisées (taches brillantes), des 
frissons, vertiges, maux de tête, et une 
perte de la notion de temps et d’espace. Un 
misérable miracle, comme l’écrit Henri 
Michaux en 1956. Et impossible à dire, car 
il aurait fallu une «manière accidentée» 
qu’il ne possédait pas, «un style instable, 
tobogganant et babouin». 

Les expériences de Sartre avec 

la mescaline ont commencé en 1935 
et affecté sa pensée. Elles ont influencé 
l’écriture en 1938 de La Nausée et peuvent 
expliquer la métaphore du crabe dans cette 
œuvre (et dans d’autres). En tout cas l’ex-
pliquer autrement que par la psychanalyse 
(que Sartre rejette, ce qui ne l’empêche pas 
de consulter un jeune psychiatre du nom 
de Jacques Lacan quand il commence à 
penser qu’il devient fou avec ces crabes 
qu’il voit partout et tout le temps et qui sont 
des homards, qui l’attendent au réveil et le 
suivent jusque dans sa classe). Ces crabes 
comme Sartre les appelle (pour ne pas les 
appeler, pour les éloigner magiquement 
de chez lui) sont donc tout sauf une méta-
phore. Ou alors une métaphore obsédante, 
qui littéralement l’assiège, comme d’autres 
les pigeons qui campent sur leur balcon 
et les empêchent de sortir, les obligent 
un beau jour à vivre dans le noir, volets 
fermés et porte à double tour. 
Ces crabes n’étaient qu’un nom, commun 
mais il revenait vingt fois de suite, lui 
tenant à lui seul un grand discours, chargé 
d’un autre monde. 
C’est dans ce sens, et dans ce sens seule-
ment qu’ils seraient une métaphore. Une 
métaphore qui, en fait de grand discours, 
lui dirait chaque matin : «Bonjour !» A 
qui il répondrait chaque matin : «Vous 
avez bien dormi ?» Puis : «Bon les gars, 
c’est pas tout, il faut aller en classe 
maintenant.» Et les crabes seraient là à 
l’attendre, autour de son bureau, à atten-
dre bien sagement que ça sonne. 
C’est ce que Sartre raconte à John Gerassi, 
un vieil ami dont les entretiens avec Sartre 
sortent en ce moment à New York (sous le 
titre Talking with Sartre). C’est cela, cette 
crab-infested depression, qu’il raconte 
à Lacan. Et que tous deux finissent par 
attribuer à sa peur : to his fear that he was 
being pigeon-holed as a teacher. À sa peur 
d’être réduit à la fonction de professeur, 
de n’être plus vu que comme un «petit 

professeur». Comme ce garçon de café, 
finalement, qui cherche à se persuader 
qu’il est un être-en-soi, quand c’est le 
plateau qu’il porte. 
Ces crabes, par leur surgissement de 
plus en plus nécessaire, finissent par le 
persuader qu’il ne se confond pas avec sa 
fonction, qu’il n’est pas professeur. 
Ces crabes, dont il essaie de conjurer le 
surgissement en noircissant des pages 
de son écriture nerveuse, compulsive, 
obsessionnelle, l’aident à réaliser que le 
professeur, comme le serveur, existe. Qu’il 
est un être-pour-soi, une conscience. 
Ces crabes n’accompagnent pas seulement 
Sartre. Ils accompagnent aussi la marche 
de l’histoire. Mieux, ils sont la marche de 
l’histoire. L’histoire en marche. La preuve 
s’il en fallait qu’elle marche en crabe. 
Comme on le voit dans Les Séquestrés 
d’Altona (1959) où Sartre nous promène 
de Luther à Hitler, d’Adam et Eve au xxxie 
siècle. Où une course de crabes tient lieu 
de Jugement Dernier. 

Quel rapport avec notre apéri-

tif ? Qu’est-ce qui justifie cette digres-
sion  ? Qui ne s’explique pas, que je ne 
m’explique pas autrement que comme 
une façon, tellement énorme qu’elle en est 
dérisoire, d’échapper à mes copies, à ma 
fonction en faisant durer ce texte, en dif-
férant le moment de conclure, de retourner 
en cours où m’attendent mes crabes. 
En dehors du homard, du plaisir (gratuit, 
et passablement éculé) d’un jeu de mots, 
ou la nécessité de la rime (riche), ou tout 
simplement de déguster ce quinquina 
dans le lieu qui l’a vu naître, quel besoin 
d’aller à Thouars ? 
Pour déguster cet apéritif composé d’écor-
ces d’oranges douces et amères, de racines 
de gentiane, d’écorces de quinquina et de 
moût de raisin frais ? Mais on en trouve 
partout. On peut apprécier dans n’importe 
quel café de la région, de France et même 
chez soi ce fameux breuvage qui séduit le 
palais des connaisseurs par ses contrastes 
intrigants, à la fois puissant et doux, chaleu-
reux et rafraîchissant, amer et sucré. 
Pour observer, avec mon œil torve et mon 
regard perçant, le va-et-vient du garçon ? 
Pour noter son geste vif et appuyé, un peu 
trop précis, un peu trop rapide, pour le 
voir venir vers moi d’un pas un peu trop 
vif, s’incliner avec un peu trop d’empres-
sement, pour l’entendre demander, avec 
un intérêt un peu trop plein de sollicitude, 

Les textes et photographies de cette chronique parus 
depuis 1998 sont réunis en deux volumes aux éditions 
Le temps qu’il fait : Fouaces et autres viandes célestes 
(2004), Le diable, l’assaisonnement (2007). 

Marc Deneyer expose deux séries de photographies au 
Domaine de Chaumont-sur-Loire jusqu’au 31 août. 

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer
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ce que Monsieur désire, ce qu’il prendra 
aujourd’hui, si c’est comme tous les jours 
du crabe ou bien la spécialité du chef, 
un sandre rôti au melon thouarsais et 
Duhomard  ? Pour l’entendre raconter, 
après avoir déposé mon verre ou apporté 
mon plat, la merveilleuse histoire de cet 
apéritif thouarsais  ? Pour assister, le 
temps d’un déjeuner, au surgissement du 
contingent et de l’aléatoire ? 
Il n’est pas nécessaire d’aller à Thouars 
pour entendre, de la bouche d’un serveur 
qui ne l’a pas vécue, qui la raconte comme 
il peut, avec ses mots qui sont ceux des 
guides, des dépliants touristiques, des 
affiches publicitaires, des mots forcément 
empruntés, cette histoire. Autant la lire sur 
son ordinateur. Autant participer en ligne 
à ce concours de pêche. À ce banquet qui 
eut lieu en 1922 à Massais, juste à côté de 
Thouars. On y verra comment M. Diacre, 

voyageur de commerce en vin et spiritueux 
fit une prise extraordinaire. Comment il 
sortit de l’Argenton un fabuleux homard. 
Comment de joyeux drilles, par cette 
blague, lui donnèrent l’idée d’inventer un 
apéritif qui s’appellerait Duhomard. 

On y découvrira son nez intense 

et fin, à cet apéritif appelé Duhomard, 
ces subtiles notes de plantes aromatiques, 
telles que la gentiane et le quinquina, 
prolongées par les riches arômes de 
l’orange. Cette amertume en fin de bouche 
vous ravira. 
Vous l’apprécierez nature, ou bien avec une 
tranche d’orange, une rondelle de citron 
ou de citron vert. Vous pourrez également 
l’utiliser en cocktail. 
Ce n’est pas, avec Duhomard, un verre 
d’apéritif qu’on vous sert. Qu’on vous 
offre sur un plateau. C’est l’occasion, que 

dis-je l’occasion, la chance d’un roman. 
Dans un roman, on sait cela depuis Sartre, 
tout advient. Tout surgit. Comme le serveur 
avec son plateau. Qui en rajoute, qui en fait 
trop. Tout est trop gros, comme cette blague 
que firent ses copains au négociant en vin. 
Comme cette manœuvre qui est mienne, 
et tout aussi vaine, qui vise à éluder mes 
copies. C’est aussi gros qu’un prof bre-
douillant, pour justifier son absence, qu’il 
a oublié l’heure ou qu’il n’a pas retrouvé le 
chemin du lycée. Pourtant, cela arrive. 
Dans un roman, tout arrive, tout le temps, 
c’est comme dans la vie. 
Ce quinquina, c’est la chance de croire à 
nouveau dans le roman. Dans la vie. Dans 
cette vie sans espoir où tout est rencon-
tre, comme dit à peu près celui qui vous 
invite aujourd’hui à remonter le temps : 
à descendre, avec ses crabes qui sont des 
homards, les Champs-Élysées. 

Le Café des Arts 
est situé rue Saint-
Médard à Thouars. 
Son mobilier 
d’inspiration Art 
déco date de 1928.

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 88 ■ 17



N ord-ouest de l’Espagne, Asturies, point gris-
vert désormais lointain. Alfonso Zapico, déjà 
auteur complet de deux ouvrages de bande 

dessinée, a déserté la solitude de l’artiste en pays mi-
nier pour rejoindre Angoulême. Et pénétrer le cercle 
vivant du 9e art : «Je me sentais isolé, sans possibilité 
d’échanger, sans interaction. Ici, depuis cinq mois, j’ai 
déjà beaucoup appris.» Alfonso Zapico, 29 ans, est 
diplômé de la Escuela de arte (illustration) d’Oviedo 
et réside à la Maison des auteurs pour donner corps à 
un double projet : une biographie de l’Irlandais James 
Joyce en bande dessinée et, filant le pas de l’auteur 
d’Ulysse, un carnet de voyage. Croquis et textes par-
courent, outre Dublin, Trieste, Zurich et Paris, villes 
témoins de l’œuvre rédigée entre 1914 et 1921. Le 

dans l’œuvre», explique le jeune Espagnol qui jouera 
de sa plume, de noir et de blanc, de gris... Tonalité 
«artisanale parfaitement adaptée à l’époque et aux 
personnages. Chaque histoire a sa couleur.» 
Epris de littérature – Joyce, Gorki, Hugo, Zola, Tols-
toï... – Alfonso Zapico l’est aussi d’histoire. Ses deux 
précédents ouvrages extirpent de la grande saga pla-
nétaire des petites histoires d’hommes et de femmes, 
invisibles et pourtant éclairantes de la réalité. 
Publié en 2006 par un éditeur français (Paquet), La 
guerre du professeur Bertenev met en scène une 
étonnante complicité entre un Russe et un Anglais, 
belligérants parmi d’autres, en Crimée au xixe siècle. 
En 2008, la question du conflit israélo-palestinien et de 
son commencement inspire à l’auteur Café Budapest 
(éd. Astiberri). Un récit dense, réaliste, au trait vif, 
où le drame, peu à peu, s’insinue dans de jusqu’alors 
paisibles relations humaines. 
Pour Alfonso Zapico, la bande dessinée, art visuel, 
direct, se prête idéalement à ses odyssées très «person-
nelles». Déjà une trilogie mêlant amour et Révolution 
française s’esquisse : «J’ai la chance de dessiner vite, 
le plus important et le plus difficile, c’est le scénario. 
C’est mettre la phrase la plus juste dans la bouche 
d’un personnage.» Alfonso Zapico se rappelle avoir 
toujours dessiné, avoir lu Tintin, Spirou, Astérix, puis 
s’être ouvert, plus tard, à d’autres imaginaires. Il cite 
Carlos Giménez, auteur du poignant et autobiographi-
que Paracuellos, Paco Roca, Miguel Gallardo, Mauro 
Entrialgo. Ainsi que cette bande dessinée alternative, 
dont les signatures françaises se faufilent outre-Py-
rénées : Sfar, Trondheim, Blain et autres auteurs de 
romans graphiques qu’il a désormais rejoints.
édité dès ses 24 ans et projeté, cinq ans plus tard, dans 
l’antre de la création, Alfonso Zapico s’étonne encore. 
S’enthousiasme de vivre son art comme il l’entend, 
comme la manière idéale de s’épanouir et de partager 
sa vision du monde. n

www.zapiburgo.es

Les voyages 
d’Alfonso Zapico
Venu des Asturies pour résider à la Maison des auteurs 

d’Angoulême, Alfonso Zapico prépare une biographie  

de James Joyce en bande dessinée. 

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

bande dessinée

dessinateur poursuit paral-
lèlement ses contributions 
pour la presse régionale 
asturienne, pour la publi-
cité et pour des publications 
pédagogiques. En quelque 
225 planches, Alfonso Za-
pico, observateur assidu des 
pérégrinations de Leopold 
Bloom, exaltera l’essentiel 
de Joyce, son humanisme 
et sa façon d’explorer conti-
nuellement la vie. «J’ai ex-
trait de sa vie les choses 
qui ont le plus influencé 
l’écriture d’Ulysse. C’est 
un raccourci pour entrer 

Dublinés, roman 
graphique 
consacré à 
l’écrivain irlandais 
James Joyce 
à paraître aux 
éditions Astiberri 
à la rentrée 
prochaine.
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L a bibliothèque municipale de Saintes est, dans son état ac-
tuel, une institution récente. Reconstituée après l’incendie 
qui, le 11 novembre 1871, détruisit une bonne partie de 

ses vingt-deux mille volumes et toutes les archives municipales 
manuscrites, la bibliothèque est logée depuis 1938 dans deux 
immeubles adjacents. L’un, le principal, occupe les bâtiments 
récemment restaurés de l’ancien couvent des Jacobins, où s’était 
établi en 1293 l’ordre des Dominicains (ou Jacobins) ; l’autre, où 
sont conservés les fonds anciens, consiste en une villa art nouveau 
datant de la fin du xixe siècle qui s’étend à l’aise sur deux étages 
imposants. Les deux bâtiments entourent, à l’ombre de la tour 
ronde de l’ancien échevinage, un petit jardin paisible, havre de 
paix au cœur d’une ville paisible. 
Après l’incendie, deux hommes furent responsables de la re-
constitution du fonds. D’abord Louis Audiat, bibliothécaire au 
moment de la catastrophe, et ensuite son successeur, l’érudit 
Charles Dangibeaud, achetèrent, quémandèrent et empruntèrent 
des livres à diverses autres institutions ainsi qu’à des personnali-
tés locales afin de compenser les pertes. Toutes sortes de trésors 
furent logés sous le nouveau toit de la bibliothèque : les Heures 
à l’usage de Saintes, de Simon Vostre, datant de 1507, un choix 
d’encyclopédies et de dictionnaires du xviiie siècle, une édition 
originale des Provinciales de Pascal. Différentes donations sui-
virent, de sources et sur des sujets variés, jusqu’à ce qu’en 1928 
le bibliophile et homme d’affaires Maurice Martineau lègue 
par testament à la ville de Saintes sa collection de plus de dix 
mille volumes, assortie de nombreux autographes et gravures, 

La Saintonge  
bien rangée

Quelques livres et manuscrits d’André Lemoyne, poète, légués par Maurice Martineau  

à la bibliothèque municipale de Saintes. 

Par Alberto Manguel Photos Marc Deneyer  

Traduit de l’anglais par Christine Le Bœuf

patrimoine

ainsi que sa maison et le couvent, dans le but qu’y soit installée 
la bibliothèque municipale. Dix ans après, en 1938, le transfert 
était achevé. Martineau était un remarquable collectionneur et un 
étonnant amateur. Sa maison était (et est toujours, en dépit d’une 
restauration hâtive) un mélange d’artisanat précieux et de kitch : à 
certaines des fenêtres, de délicates rosaces en verre soufflé ornées 
de grotesques hollandais partagent l’espace avec un papier de 
tapisserie doré et lourdement gaufré et des boiseries exagérément 
sculptées ; une salle de bain entièrement carrelée par Jacob (wc 
compris) voisine avec un escalier de bois d’une ligne raffinée et 
de proportions parfaites ; des plafonds décorés pseudo-gothiques 
surmontent une tapisserie pseudoRenaissance représentant une 
scène d’amour bucolique. Un salon de musique encombré d’un 
poêle en céramique de Loebnitz témoigne des intérêts musicaux 
de Martineau ; le vaste bureau (aujourd’hui dépouillé du mobilier 
original) de ses activités intellectuelles et commerciales ; la salle 
de billard entourée d’une magnifique fenêtre panoramique en 
verre teinté ainsi que la belle salle à manger et les grands salons 
du rez-de-chaussée, de ses aspirations bourgeoises.
Rien, dans l’espace architectural, ne donne la moindre idée des 
intérêts livresques de Martineau. En tant que bibliophile, celui-ci 
n’était, à proprement parler, ni un chercheur érudit ni un lecteur 
hédoniste, ni un homme passionnément avide de savoir littéraire, 
ni un amateur ravi de ce que la littérature avait de mieux à offrir. 
En réalité, Martineau était moins attiré par les livres en eux-
mêmes, que ce fût en tant que créations artistiques ou en tant 
qu’objets d’art (bien qu’un bon nombre de très belles reliures 
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Lemoyne, connu de son vivant comme «le poète de la 
Saintonge», mais aussi toute la correspondance qu’il 
pouvait trouver concernant l’œuvre, publiée ou non, 
les brouillons successifs, les versions corrigées, les 
illustrations de poèmes et toutes sortes d’autres ima-
ges et écrits. Dans certains cas, Martineau conservait 
également les pages de catalogue dans lesquelles ces 
objets étaient présentés ainsi que ses propres lettres 
concernant leur achat, les factures et les reçus. En 

Alberto Manguel, né à Buenos Aires 

en 1948, vit dans la Vienne. 

Il a publié récemment Tous les 

hommes sont menteurs (Actes Sud, 

2009) et un livre d’entretiens, Ça et 25 

centimes (L’Escampette, 2009). 

fassent partie de sa collection), que par le mode et 
les motifs de leur concordance avec ses deux intérêts 
primordiaux  : l’usage de la langue de Saintonge en 
relation avec le folklore local, et ce qu’on pourrait 
qualifier de «biographie» d’un livre, l’histoire de son 
évolution de sa conception à son édition définitive. 
Martineau combinait ces deux intérêts d’une façon 
peu ordinaire.
Il arrive souvent que le collectionneur passionné d’un 
certain auteur ou d’un certain titre aime à posséder non 
seulement les œuvres de cet auteur ou les différentes 
éditions de ce titre, mais aussi les éléments connexes 
qu’il peut trouver en rapport avec ces sujets. Martineau 
poussait ce plaisir plus loin encore. Il ne se contentait 
pas de rechercher certains auteurs régionaux, tel, 
par exemple, un poète très mineur du nom d’André 

vérité, tout ce qui avait le moindre 
rapport, si vague fût-il, avec le sujet 
était examiné, acheté, collé dans un 
grand cahier, numéroté et catalogué, 
et le tout était alors soigneusement 
relié et rangé dans la bibliothèque.
Peut-être Martineau était-il réelle-

La salle de 

billard conserve 

actuellement les 

imprimés du xvie  

au xxe siècle.

Page de gauche, 

rosace d’une 

fenêtre de la salle 

du médaillier qui 

jouxte le bureau de 

Maurice Martineau.
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ment ému par la poésie terre-à-terre d’un poète tel que 
Lemoyne, mais on peut en douter. Ce n’était assurément 
pas l’usage par Lemoyne de la langue saintongeaise, 
qui n’est guère apparent dans le corpus principal de 
son œuvre. Selon le lexicographe Colle, dans son 
ouvrage érudit : L’humour en Aunis en Saintonge, «le 
Saintongeais a hérité de ses ancêtres romains le goût du 
“beau parlange”. Le patois est plein de mots ronflants et 
d’imparfaits du subjonctif dont on a “plein la goule”». 
Cela peut être vrai du langage parlé, mais il n’en paraît 
pas grand-chose dans les poèmes de Lemoyne. Né à 
Saint-Jean-d’Angély en 1822, fils d’un notaire de la 
ville, Lemoyne fut nommé sous-préfet sous la révo-
lution de 1848. Il devint avocat à Paris, mais n’exerça 

pas. Il accepta donc un poste de correcteur d’épreuves 
pour la maison Firmin Didot, où il passait le plus clair 
de son temps à composer des vers qui finirent par être 
récompensés par l’Académie française. Pour prendre 
la juste mesure de la position de Lemoyne en tant que 
poète, il peut être utile de noter qu’en 1888, deux ans 
après la publication par Rimbaud de ses Illuminations, 
Lemoyne écrivait :
Et la Reine, plus tard, par un beau soir d’été,
S’affaissa sur un lit touffu de marjolaine,
Pour mettre au jour… un œuf… mais un œuf en-
chanté
D’où s’échappa surprise et souriante… Hélène.
Martineau rassembla plusieurs manuscrits et différen-
tes éditions publiées de l’œuvre de Lemoyne. On peut 
y trouver, ici des corrections destinées à l’imprimeur 
(c’était là l’un des stades de la «biographie» du livre 
qui intéressait particulièrement Martineau), là une 
dédicace ou une variante d’un vers. Un lecteur attentif 
pourrait suivre l’évolution d’une pensée poétique du 
premier brouillon à la version finale, en vue de com-
prendre comment, dans des circonstances changeantes, 
un poème vient au monde. On pourrait se demander 
si, dans le cas de Lemoyne, le résultat justifierait un 
tel effort mais, de toute façon, une démarche aussi 
abstruse n’intéressait pas Martineau. Les objets écrits 
eux-mêmes, tels des jalons sur le chemin allant de 
l’inspiration à l’achèvement, lui plaisaient à leur propre 
titre, qu’il s’agît de volumes reliés ou d’ex-libris, surtout 
lorsqu’ils étaient nés de la plume d’un auteur natif de 
la Saintonge. Mais là s’arrêtait leur attrait.
Même un commérage littéraire révélé par une lettre 
ou un billet ne semblait susciter chez Martineau ni 
commentaire ni annotation ; il était apparemment au-
dessus des délices mesquins d’un bouquineur fureteur. 
S’il colle dans l’un de ses albums reliés une missive 
autographe de Pierre Loti (lequel doit sa place dans la 
collection à sa qualité de principale célébrité littéraire 
de la ville voisine de Rochefort), Martineau ignore (ou, 
s’il l’a observé, ne nous en laisse à lire nulle trace) le 
népotisme assez honteux qu’implique la demande de 
Loti. De sa grande écriture languide, Loti s’adresse 
en ces termes à Henry Houssaye, membre d’un jury 
décernant un certain prix :

Le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes 
a confié à Alberto Manguel une mission d’exploration 
et de valorisation des fonds patrimoniaux de certaines 
bibliothèques et services d’archives de la région, 
dans le cadre du Plan d’action pour le patrimoine 
écrit (PAPE) financé par le ministère de la Culture 
et de la Communication. Les textes de l’écrivain 
seront régulièrement publiés dans L’Actualité Poitou-
Charentes, illustrés des photographies de Marc 
Deneyer, dans le cadre d’un partenariat établi entre 
le CLL et l’Espace Mendès France. Les textes seront 
également mis en ligne : www.livre-poitoucharentes.org

patrimoine

Détail d’un 

manuscrit 

d’André 

Lemoyne,  

et le salon  

de musique  

et de poésie. 
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Cher ami, 
Je viens en solliciteur vous ennuyer pour le prix Montyon ; par-
donnez-moi, je vous en prie. Une bonne vieille tante à moi, Mme 
Nelly Lientier, présente deux livres au concours de cette année. 
Si vous vouliez bien lui être indulgent et favorable, je vous en 
aurais tant de reconnaissance.
Encore pardon et veuillez, je vous prie, croire à ma plus amicale 
sympathie.
Votre bien dévoué
P. Loti
Il s’est trouvé des cas où des collectionneurs d’art et des biblio-
philes étaient motivés par un plaisir autre qu’esthétique, par des 
raisons politiques ou historiques, ou par le désir de constituer une 
collection en fonction d’un thème qui n’était que tangentiel aux 
œuvres elles-mêmes, tel celui de l’homme d’affaires japonais qui 

acheta des Van Gogh pour un montant de plusieurs millions de 
dollars parce qu’il aimait collectionner des images de fleurs. En 
ce qui concerne Martineau, il est plus difficile de mettre le doigt 
sur ce qui motivait sa passion. Ses contemporains voyaient en lui 
non seulement un excellent homme d’affaires qui avait bénéficié 
de l’activité de son père dans le commerce du cognac, mais aussi 
un homme d’action qui avait contribué pendant la guerre à l’orga-
nisation de la Croix-Rouge régionale. Peut-être son attachement à 
la ville de Saintes et à sa région explique-t-il en partie sa biblio-
philie. Pour certains lecteurs, c’est le texte qui demeure essentiel 
dans les multiples transformations d’un livre ; pour d’autres, tel 
Martineau, c’est ce que représentent les textes, en tant qu’objets 
matériels, dans l’affirmation d’une identité locale : symboles plutôt 
que développement d’idées, preuve de l’existence d’un lieu qui doit 
celle-ci à la conviction de ceux qui l’habitent. n

Le bureau de Maurice Martineau. 
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L a Chair des prétoires. Histoire sensible de 
la cour d’assises (1881-1932) sort en mai aux 
Presses universitaires de Rennes. Rencontre 

avec Frédéric Chauvaud, professeur d’histoire contem-
poraine à l’Université de Poitiers1, auteur de cette his-
toire inédite de la cour d’assises, vue de l’intérieur.

L’Actualité. – Pourquoi la cour d’assises fascine-

t-elle autant ?

Frédéric Chauvaud. – C’est la juridiction la plus 
spectaculaire. C’est là que l’on traite les affaires les 
plus graves  : meurtres étranges, crimes sadiques, 
assassinats effroyables. On peut être condamné à la 
peine capitale ou aux travaux forcés à perpétuité. 
La presse populaire rend compte des procès tandis 
que des écrivains, comme Emile Zola ou François 
Mauriac, assistent aux audiences afin de recueillir des 
impressions, des émotions, des sensations qui suscitent 
l’indignation ou l’effroi.

Vous parlez d’émotions mais que se passe-t-il 

véritablement à l’intérieur de la salle ? 

C’est la pièce de théâtre la plus excitante et la plus dra-
matique qui soit écrivent des magistrats, des avocats et 
des chroniqueurs judiciaires, car, disent-ils, nous som-
mes dans le domaine de la réalité. Tout doit être transpa-
rent. Au-delà des mises en scènes réglées, se manifeste, 
écrivent les «tribunaliers», un véritable bouillonnement, 
fait de pleurs, d’hésitation, de colère, de tremblements, 
d’enthousiasme, d’incidents... Nous y retrouvons tous 
les personnages du théâtre. Tout d’abord  : le public,  

La chair  
des prétoires
Entretien avec l’historien Frédéric Chauvaud  

qui essaie de comprendre «pourquoi le judiciaire  

a colonisé l’imaginaire de notre société».

Entretien Pauline Lumeau Dessins Launay

composé de dames élégantes. Parées, elles se rendent 
à la cour d’assises comme si elles allaient au théâtre 
pour se montrer et bavarder. A Paris, des écrivains s’y 
rendent, des ouvriers, des artisans, des commerçants s’y 
pressent également. En province, on trouve un public 
plus «chic». Des femmes de notables reçoivent des 
cartons d’invitation de la part de présidents d’assises et 
bénéficient de places réservées. Le reste du public est 
constitué d’anonymes. Nombreux sont ceux qui veulent 
s’y distraire, tentent de trouver une place et passent de 
longues heures debout. A partir de 1928, un procureur 
parisien tente, par une circulaire, de faire cesser cette 
habitude «scandaleuse», arguant du fait que la cour 
d’assises n’est pas une salle de spectacle. Toutefois, les 
romanciers continuent de s’y rendre, et le public élégant 
se «reconstitue» dans nombre de départements.

S’il y a un public, qui sont les acteurs ? 

Selon les observateurs des tribunaux, les premiers rôles 
sont tenus par les présidents de la cour d’assises. Ils 
sont essentiels, car ils animent les débats, confèrent 
une atmosphère à chaque fois particulière au procès, 
et veulent faire «advenir la vérité». A partir de 1881, 
ils n’ont plus le droit de «résumer» l’affaire pour le 
jury, les derniers mots restent à la défense. Certains 
présidents dramatisent à l’excès, d’autres usent parfois 
du registre comique. Les procureurs tiennent eux aussi 
un rôle important même si, en général, ils n’ont pas 
bonne réputation. En effet, d’anciens présidents d’as-
sises et des journalistes se moquent de ces orateurs qui 
utilisent leurs notes et rédigent parfois leur réquisitoire 
longtemps à l’avance, sans tenir compte des débats.  
Quant aux accusés, ils sont aussi sur le devant de la 
scène. Les journalistes les décrivent physiquement 
lors de leur arrivée dans la salle. Ils s’attachent à leurs 
gestes et à leur regard, voire à leur nez ou leurs mains, 
comme si, par ce biais, on pouvait aller au fond d’un 
individu. Les observateurs ne manquent pas non plus 
de guetter leurs réactions à l’annonce du verdict.

justice

1 Vient de codiriger, 
aux publications de la 
Sorbonne, Figures de 
femmes criminelles de 
l’Antiquité à nos jours et 
va faire paraître L’effroy-
able crime des sœurs 
Papin chez Larousse.
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Par qui sont tenus les seconds rôles ?

Les seconds rôles, du moins dans certains comptes 
rendus, sont attribués aux avocats dont une poignée, 
par génération, est devenue célèbre. En 1880, le public 
se trouve en présence d’acteurs qui «surjouent» mais, 
à partir de 1890, les audiences basculent vers plus de 
sobriété. L’essentiel est de «toucher» les membres 
du jury. Il faut les convaincre. Désormais, il importe 
d’émouvoir sans «en faire trop» et de jouer sur la corde 
sensible. Après la Première Guerre mondiale, nombre 
d’avocats sont à l’origine d’incidents d’audience. Cette 
«nouvelle technique» vise à mettre le président en 
porte-à-faux et à fragiliser l’accusation.
Relégués au second rôle, les jurés sont les acteurs si-
lencieux mais de la plus grande importance, car c’est 
eux qu’il faut convaincre. Le jury est composé de douze 
hommes tirés «au sort» sur les listes départementales. 
Toutefois, on remarque que l’on ne trouve jamais parmi 
eux d’ouvriers, de domestiques ou de femmes. André 
Gide a été l’un d’entre eux. Juré de la cour d’assises de 
Normandie en 1912, il a publié un livre de souvenirs 
dans lequel il raconte son expérience.

La cour d’assises reflète-t-elle les époques ?

Oui, à la fois les transformations économiques et les 
mutations des liens sociaux et des sentiments à l’instar 
de l’envie, la jalousie ou la haine. Les sentiments sem-
blent éternels, même s’ils ne s’expriment pas de la même 
manière en fonction des époques. C’est aussi le cas de la 

haine. Les mœurs changent aussi, notamment au niveau 
de la conjugalité. En effet, dans les couples, les attentes 
des hommes et des femmes sont différentes. Au fur et à 
mesure du temps, les épouses deviennent plus exigean-
tes et souhaitent plus de liberté. Elles ne veulent pas se 
satisfaire du rôle que la société veut leur donner. 
Dans les prétoires, les acteurs du procès se posent la 
question de la pertinence et de la fiabilité des témoigna-
ges. En 1905, on invente le concept de «mythomanie» 
qui décrédibilise la parole des femmes et des enfants. 
Contrairement à aujourd’hui, on fait peu de cas des vic-
times. Elles sont laissées dans les «coulisses», mais il est 
plus important d’essayer de comprendre le «mystère» 
du passage à l’acte et de rendre la justice pour défendre 
la société. Le mal est fait, affirment les contemporains. 
On ne prend pas en compte le trouble des victimes ou 
de leur famille et dans le procès pénal l’idée de répara-
tion n’est pas d’actualité. On voit également apparaître 
des transformations liées à l’évolution d’une société en 
recherche de vitesse. Des crimes inédits sont commis. 
Les tueurs en série sont reconnus. On s’intéresse à des 
crimes liés à certaines formes de perversions comme 
le fétichisme et on découvre les crimes gratuits. 

Est-ce nouveau de prendre en compte le sensible 

dans une histoire de la cour d’assises ?

Il n’existe pas de livre d’histoire prenant pour sujet 
ce qui se déroule à l’intérieur de la cour d’assises, un 
peu à la manière des ethnologues. On ne trouve que 
des ouvrages «techniques» sur le fonctionnement des 
juridictions répressives ou sur quelques grandes affai-
res criminelles célèbres, mais rien sur les regards, les 
déplacements, les bruits, la manière de conduire les 
débats. Je me suis intéressé, puis passionné pour ce 
sujet qui permet de comprendre pourquoi le judiciaire 
a colonisé l’imaginaire de notre société. Je me suis 
rendu compte qu’il existait une énorme documentation 
inédite sur le fonctionnement des cours d’assises, à un 
moment charnière de leur histoire, mais que personne, 
à ma grande surprise, ne l’avait utilisée.
Je me suis donc appuyé sur les comptes rendus des chro-
niqueurs judiciaires : plus de 20 000 pages des grands 
journaux de l’époque : Le petit journal, Le matin, Le 
petit parisien et Le journal. Il m’a semblé plus judicieux 
de ne pas traiter les affaires exceptionnelles, car bien 
connues, mais de retenir plutôt les affaires ordinaires. 
De la sorte, il devient possible de faire de l’histoire 
compréhensive, soucieuse de s’attacher aux hommes 
et aux femmes du passé, de saisir leurs aspirations et 
leurs ambitions, de comprendre les questions relatives 
au passage à l’acte, de suivre les sensibilités collectives 
et les systèmes de perception d’une époque qui sont 
encore aujourd’hui très largement les nôtres. n

Dessin paru dans 

L’Assiette au beurre 

le 29 août 1903. 
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Chairs noires 
et pierres blanches

mémoire

S ept mois de débats, de conférences, d’expo-
sitions : de mars à septembre, l’histoire de la 
traite négrière et de l’esclavage à La Rochelle 

est mise en avant à l’initiative de l’Arcadd (Association 
rochelaise de coopération, d’animation et de diffusion 
documentaire), qui associe les collectivités locales – 
Région, Département, ville et agglomération de La 
Rochelle – aux établissements scientifiques et culturels 
que sont l’Université, le service historique de la Dé-
fense et le Centre des monuments nationaux.
«Au-delà du devoir de mémoire, le but de ces ma-
nifestations est triple, explique Mickael Augeron, 
professeur d’histoire à l’Université de La Rochelle et 
président de l’association. D’abord, montrer qu’il y a eu 
un travail de recherche et de mémoire dans la région, 
comme en témoigne le musée du Nouveau Monde. En-
suite, faire un bilan scientifique des connaissances et 
promouvoir de nouvelles recherches régionales sur ces 

«Nous reprenons l’expression de Voltaire sur “l’infâme 
trafic” pour ce livre qui regroupe 22 contributions, 
émanant d’historiens mais aussi d’étudiants, et qui 
entend balayer l’ensemble des thématiques concernant 
la traite et l’abolition.» 
Afin de toucher un large public, les chapitres sont 
courts, abondamment illustrés, et les articles scienti-
fiques y côtoient des recherches sur le patrimoine et la 
mémoire en donnant, par exemple, la parole à Jacques 
Labour, l’ancien responsable de l’office de tourisme de 
La Rochelle, qui évoque les visites thématiques qu’il 
organise dans les rues de la ville. Parmi les thèmes 
abordés, on trouve encore les raffineries de sucre à 
La Rochelle, le rôle de Rochefort dans les expéditions 
négrières puis la répression de la traite au xixe siècle, ou 
l’histoire de Jules Raoulx, Oléronais devenu planteur 
de café à Cuba puis maire de Saint-Georges-d’Oléron 
en 1873, qui fait don à l’école d’une cloche qui avait 
servi à appeler les esclaves.

Noirs mulâtres et autres gens  

de couleur dans l’Aunis du xviiie

En contrepoint à l’exposition du musée du Nouveau 
Monde, Olivier Caudron s’est penché sur les «Noirs, 
mulâtres et autres gens de couleur dans l’Aunis du 
xviiie». À l’époque, la France comptait 5 000 Noirs, 
dont les trois quarts à Paris, et à La Rochelle pro-
bablement moins d’une centaine en permanence. 
«Les recensements, basés sur les déclarations des 
propriétaires, étaient souvent inexacts, mais nous 
avons un état complet des baptêmes pour la paroisse 
Saint-Barthélemy de La Rochelle, avec 77 baptêmes 
de Noirs de 10 à 15 ans sur la période 1760 1780.» 
Les Noirs de La Rochelle étaient dans leur grande 

Jusqu’en septembre 2010, La Rochelle se mobilise  

pour évoquer l’histoire de la traite négrière et de l’esclavage.

Par Jean Roquecave

thématiques. Et faire comprendre la 
complexité du sujet. En montrant, 
par exemple, que le système de la 
traite touchait tout le monde. Des 
gens relativement humbles, boulan-
ger ou boucher, jusqu’à une femme 
libre de couleur, prenaient des parts 
dans ces expéditions.»
Mickael Augeron et Olivier Cau-
dron, le conservateur de la biblio-
thèque universitaire de La Rochelle, 
coordonnent la publication d’un 
ouvrage collectif à paraître courant 
avril aux Indes savantes : L’infâme 
trafic : La Rochelle, l’Aunis et la 
Saintonge au temps des négriers. 

L’édit de police 

des Noirs, 

1777. Archives 

départementales de 

Charente-Maritime. 
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majorité de sexe masculin, jeunes, et en provenance 
d’Afrique. «Une partie d’entre eux venaient de Saint-
Domingue en compagnie de leurs propriétaires qui se 
retiraient au pays fortune faite. C’était le cas d’Aimé 
Fleuriau, qui a eu 8 enfants à Saint-Domingue avec 
une négresse libre, et qui est rentré en 1763 avec 5 
personnes libres dont il ne dit d’ailleurs pas que ce 
sont ses enfants.» 
Les esclaves pouvaient demander leur affranchisse-
ment devant les tribunaux, en vertu du principe selon 
lequel «la France, mère de liberté, ne permet aucun 

esclave sur son sol». Un décret royal de 1716 avait 
bien réglementé la possibilité d’avoir des esclaves 
en France, mais La Rochelle était dans le ressort du 
Parlement de Paris qui avait refusé de reconnaître ce 
texte. «Ce n’était pas facile, car les magistrats roche-
lais étaient sensibles aux pressions de la population. 
Nous avons trouvé trace de deux cas de personnes 
qui ont demandé leur liberté devant le tribunal de 
l’Amirauté de La Rochelle, l’une ne l’a pas obtenue 
et a été rembarquée, alors que l’autre a obtenu gain 
de cause après plusieurs procès.» 

Portrait présumé de 
la princesse Rakoczi 
et de son négrillon, 

École de Nicolas 

de Largillière. 

Musée d’Aquitaine, 

Bordeaux.
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Un commerce extraordinaire 

exercé par des gens ordinaires 

Les Archives départementales de Charente-Maritime 
sont une source d’information importante sur la traite. 
«Nous disposons d’abord des documents adminis-
tratifs venant de l’amirauté, précise le conservateur 
Benoît Jullien. L’amirauté jouait alors le rôle des 
affaires maritimes d’aujourd’hui, et était aussi un 
tribunal. Des archives judiciaires évoquent ainsi des 
révoltes d’esclaves, et nous disposons également de 
documents émanant des armateurs.»  L’étude de ces 
documents permet de se faire une idée du fonctionne-
ment du capitalisme négrier. C’est un commerce qui 
demandait des investissements importants et pouvait 
apporter la fortune ou la ruine. Une expédition de traite 
négrière pouvait durer 17 ou 18 mois. Il fallait d’abord 
aller en Afrique, y rester parfois plusieurs mois pour 
acheter et embarquer les esclaves, puis aller les vendre 
à Saint-Domingue, acheter des marchandises, sucre, 
indigo, café ou coton puis rentrer et les écouler. «C’était 
complexe, long et dangereux, et on peut estimer que 
neuf voyages sur dix étaient déficitaires.» Les Archives 

conservent des livres de comptes comme celui de Louis 
Admirault, armateur négrier à 20 ans qui finira préfet 
en 1830. Ce registre détaille ses opérations au jour le 
jour, de 1785 à 1792, jusqu’au nombre de tranches de 
jambon achetées pour l’équipage de gardiennage après 
le désarmement des navires. «La traite avait des rami-
fications extrêmement larges et irriguait l’activité de 
l’ensemble du port de La Rochelle. Un navire négrier, 
c’était 400 esclaves et 50 marins.»
Certains documents émanent directement des ma-
rins : quand l’un d’eux mourait en mer, on faisait un 
inventaire de ses biens qui étaient vendus sur place. Au 
retour, le procès-verbal était transmis à l’amirauté et la 
recette allait à sa famille. «L’amirauté gardait parfois 
les papiers que le marin possédait au moment de son 
décès, et c’est ainsi que nous avons une très belle 
correspondance du chirurgien Philippe Guillaume le 
Bouvier, mort en 1790 à 44 ans sur le Sartine. Nous 
avons les lettres qu’il échange avec les officiers qui 
vont à terre pendant l’escale du navire en Afrique, où 
il se plaint que les esclaves qu’on lui amène à bord 
sont malades, et son contrat qui mentionne sa solde 
ainsi qu’un pourcentage sur le nombre d’esclaves 
vendus. Ou encore le contrat conclu entre l’armateur 
protestant Pierre Jean Van Hoogwerff  et le capitaine 
Nicolas Belille qui prend le commandement de la 
Nouvelle Betsy, moyennant 80 livres au mois d’ap-
pointements et 8 livres par tête de nègre introduits et 
vendus à Saint-Domingue.» n

«L a Rochelle a peut-être été la 
première ville à s’interroger sur 

son passé négrier, puisque dès 1982 le 
musée du Nouveau Monde ouvrait ses 
portes, affirme Maxime Bono, le maire 
de La Rochelle. C’était la première fois 
que dans une ville ayant un tel passé de 
la traite un lieu était spécialement dédié à 
ce passé négrier. Certains considèrent que 
deux salles réservées à l’esclavage c’est 
très insuffisant, mais ce musée retrace 
l’histoire maritime de La Rochelle et la 
considère en bloc. Dans cette histoire il 
y a la période de la traite, qu’il ne s’agit 
pas de cacher, mais ce n’est pas pour 
autant central.»
«Il y a eu un colloque pour le 150e an-
niversaire de l’abolition de l’esclavage 
et le 10 mai est devenu un moment fort 
dans la vie rochelaise, mais il nous fallait 
aussi lancer une réflexion sur la façon de 
faire vivre l’histoire de la traite en 2010.  
Il ne s’agit ni de cacher ni d’excuser le 
passé, mais simplement d’avoir un travail 
scientifique là-dessus et de permettre à 
chacun d’y accéder. On m’a demandé de 

les noms des rues, en revanche on peut 
indiquer par une petite plaque que M. Untel 
était un armateur qui armait des bateaux 
négriers. Cela permet de nous interroger 
sur nous-mêmes. Qu’on réfléchisse à cela : 
on estime qu’il y a 250 millions de person-
nes dans le monde victimes de travail forcé, 
ce qui nous permet d’avoir des chemises à 
quelques euros. Aujourd’hui on juge très 
sévèrement les armateurs du xviiie siècle, 
mais je ne suis pas certain que dans deux 
siècles on ne nous jugera pas aussi sévère-
ment quand on verra que certains d’entre 
nous ont des portefeuilles d’assurance-vie 
avec des actions dans des sociétés du Cac 
40  qui profitent de ce travail forcé. Soyons 
très attentifs à ce qui se passe aujourd’hui 
en essayant de le lire à la lumière de ce 
qui s’est passé il y a un peu plus de deux 
siècles. À l’époque, les armateurs négriers 
étaient souvent des bourgeois éclairés qui 
avaient simplement l’impression de faire 
du commerce. Leurs bateaux s’appelaient 
L’Espérance, Le Contrat social. Le der-
nier bateau négrier français s’appelait Le 
Philanthrope.» J. R.

changer les plaques des noms de rues qui 
portent les noms d’armateurs ou de navires 
négriers. Cela ne me semblait pas être le 
bon schéma. Je préfèrerais par exemple 
que l’on  aménage un parcours dans la ville 
pour y retrouver les traces de la période de 
la traite. Il n’est pas question de changer 

Maxime Bono

Faire vivre l’histoire de la traite

L’édit royal de 

1716 «concernant 

les Esclaves 

Nègres des 

Colonies». 

Musées d’art 

et d’histoire de 

La Rochelle. 

mémoire
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E ric Normand, archéologue à la Di-
rection régionale des affaires cultu-

relles, travaille sur un projet collectif de 
recherche sur la céramique charentaise 
à l’époque moderne (xvie-xviiie siècles). 
Des opérations d’archéologie préventives 
menées sur les chantiers rochelais ont 
permis de mettre au jour une quantité 
considérable de vestiges de céramiques 
liées au raffinage du sucre, en particulier 
dans le quartier Saint-Nicolas. «En fait, 
on en avait déjà trouvé un peu partout 
dans les remblais en périphérie de la cité 
médiévale, mais on ne les avait pas iden-
tifiés. La forme particulière des moules 
de terre cuite servant à confectionner 
les pains de sucre les faisait confondre 
avec des débris de tuiles.» Les fouilles 
récentes sur le site des anciens entrepôts 
de la maison de cognac Godet ont livré 
des cuves et fours qui sont probablement 

Jusqu’au 30 août le musée du Nou-
veau Monde présente un ensemble 

d’œuvres et de documents consacrés à la 
situation des Noirs en France au siècle 
des Lumières. «L’exposition emprunte 
son titre à la thèse de son commissaire 
scientifique, Érick Noël, être noir en 
France au xviiie siècle, explique Annick 

Notter, conservatrice du musée. C’est un 
beau sujet, assez méconnu, à mettre en 
images, et qui n’a jamais fait l’objet d’une 
exposition.» L’exposition, à l’échelle du 
musée rochelais, est relativement modeste, 
une trentaine de peintures, sculptures, 
estampes et documents d’archives appar-
tenant au musée et prêtés par les grands 
musées français. «L’exposition se limite au 
xviiie siècle, et nous possédons assez peu 
de choses ici, en dehors du Portrait d’un 
serviteur noir de Van den Eeckhout et des 
Quatre parties du monde de Brandmuller, 
et des documents d’archives qui ne sont 
pas toujours faciles à montrer.»
Confronté par ailleurs à la difficulté et au 
coût d’obtenir des œuvres en prêt, le musée 
rochelais a préféré jouer la carte du «small 
is beautiful». «Nous avons quand même 
réuni des œuvres de premier ordre, notam-
ment le magnifique tableau de Hyacinthe 
Rigaud Jeune Noir tenant un arc ou encore 
les deux  bustes, Le Nègre Paul de Pigalle 
et le Buste d’une négresse de Houdon.»  
Annick Notter regrette cependant que 
l’iconographie disponible ne permette 
de donner qu’une vision parcellaire de 
la vie des Noirs de l’époque. «Les Noirs 
représentés sont la plupart du temps traités 
comme des sujets pittoresques destinés 
aux salons des grands. Ils sont représentés 

Raffinerie et moules à sucre

être Noir en France au xviiie siècle 

les restes d’une raffinerie de sucre. «Le 
sucre arrivait sous forme de mélasse ou 
de sucre brun et était ensuite raffiné. Au 
xviiie siècle, il y eut jusqu’à seize raffine-
ries à La Rochelle, mais c’est la première 
fois qu’on en découvre une. Au début, les 
archéologues se demandaient de quoi il 
s’agissait. C’est en comparant avec les 
planches de l’Encyclopédie de Diderot 
qu’ils sont arrivés à cette hypothèse.» 
Reste à savoir d’où venaient les moules 
à sucre. «Nous savons qu’ils ne viennent 
pas des Antilles, et nous connaissons trois 
centres de production, Orléans, Marseille et 
Sadirac près de Bordeaux. Une partie vient 
probablement de Sadirac, mais il n’est pas 
exclu qu’il y ait eu une production locale. 
Nous savons que dès la fin du xvie siècle, 
des marchands rochelais avaient passé 
commande de poteries pour raffiner le sucre 
auprès d’artisans de la région.» J. R.Er
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comme des faire-valoir de leurs maîtres ou 
de leurs maîtresses dont ils font ressortir 
la blancheur de la peau. Mais la dimen-
sion populaire est totalement absente des 
représentations de l’époque, il n’existe pas 
d’images de Noirs charpentiers, cuisiniers 
ou blanchisseurs.» 
Sous ce rapport, un tableau prêté par le 
musée de Valenciennes, la Toilette intime, 
copie d’époque d’une œuvre de Watteau, 
tranche singulièrement. «On y voit une 
servante noire qui présente une éponge et 
une serviette à sa maîtresse au saut du lit, 
ce qui est un sujet rare à double titre, car il 
représente une femme alors que la plupart 
des portraits mettent en scène de jeunes 
garçons, et aussi parce qu’elle met en scène 
une situation de travail.» J. R.

mémoire

Portrait d’un serviteur noir, de Gerbrand 

Van Den Eeckhout, vers 1660. Musée du 

Nouveau Monde, La Rochelle.

Hannah Crafts
La compagnie du Ballon rouge 
crée un spectacle à partir de 
l’Autobiographie d’une esclave 
d’Hannah Crafts, écrit dans les 
années 1850 par une ancienne 
esclave enfuie de la plantation de 
son maître. Du 11 au 16 mai, dans 
le péristyle du Muséum d’histoire 
naturelle de La Rochelle. 
Tout le programme de «Chairs noires 
et pierres blanches. Mémoires de 
l’esclavage en Aunis et Saintonge» 
est consultable sur http://arcadd.
wordpress.com
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P atrick Vignaud est un spécialiste des croco-
diles, espèces qu’il a appris à connaître sous 
la direction de Michel Brunet, en travaillant 

à sa thèse de doctorat. On trouve les fossiles de ces 
crocodiles-là, des Thalattosuchiens, pris dans les cal-
caires jurassiques du Poitou depuis plus de 160 millions 
d’années (Ma), époque où la région était baignée dans 
un climat tropical («Comme à Tahiti», L’Actualité n° 
20, mars 1993). Patrick Vignaud a soutenu sa thèse 
en avril 1995. Il n’imaginait pas faire carrière dans la 
paléontologie, discipline où, en France, on ne recrutait 
plus depuis longtemps, il voulait seulement obtenir le 
titre de docteur afin de le négocier auprès de collectivi-
tés locales. Mais trois mois auparavant Michel Brunet 
revenait du Tchad avec la mandibule d’Abel, le premier 
préhumain de l’Afrique de l’Ouest (3,5 Ma). Un champ 
de recherche extraordinaire venait de s’ouvrir – qui 
donnera Toumaï (7 Ma) en 2002 –, dans lequel Patrick 
Vignaud était appelé à jouer un rôle. Recruté par l’Uni-
versité de Poitiers en 1996, il a participé à cette grande 
aventure scientifique et humaine auprès de Michel 
Brunet, comme maître de conférences, puis profes-
seur, puis directeur adjoint. Depuis le 1er janvier 2010, 

succédant au maître désormais professeur au Collège 
de France, puis à Jean-Jacques Jaeger, il dirige main-
tenant l’Institut de paléoprimatologie, paléontologie 
humaine : évolution et paléoenvironnements (IPHEP, 
UMR CNRS 6064) de l’Université de Poitiers. 

L’Actualité. – Aujourd’hui, quelles sont vos rela-

tions avec Michel Brunet ?

Patrick Vignaud. – Très bonnes  ! Dans d’autres 
laboratoires, il arrive parfois que ça se passe mal car 
l’ancien directeur reste toujours un peu directeur, 
surtout quand il s’agit d’un chercheur du calibre de 
Michel Brunet. Professeur au Collège de France depuis 
2007, il est toujours membre du laboratoire et tous nos 
projets sont menés en commun. Quand j’ai besoin de 
son avis, il me le donne ; parfois il me donne son avis 
sans que je le lui demande, mais sans insister. Cet 
équilibre me convient. 
Déjà quand je faisais ma thèse, il était directif mais pas 
trop. Quand j’étais son adjoint (6 ans), il ne m’a jamais 
considéré comme un remplaçant, ce qui était valorisant 
pour moi. Au contraire, il m’a toujours incité à trouver 
ma propre niche écologique, tant dans le domaine 
scientifique que dans l’administration, la gestion et 
l’animation de la recherche. J’ai eu le temps de tester 
mes propres méthodes. La transition a été facilitée par 
Jean-Jacques Jaeger qui a dirigé le labo pendant deux 
ans, ce qui m’a permis de m’aguerrir. 

Vous dirigez un laboratoire qui est en tête de la cour-

se internationale. Comment tenir cette avance ?

C’est l’inquiétude de tout directeur qui prend la suc-
cession de quelqu’un comme Michel Brunet et d’une 
structure qu’il a menée à un tel niveau. J’imagine 
que nos tutelles, l’Université de Poitiers et le CNRS, 
ont aussi quelque inquiétude. La période est sensible 

Lier évolution 

L’élève succède au maître : Patrick Vignaud dirige 

désormais le laboratoire de paléontologie de l’Université 

de Poitiers que Michel Brunet a porté au top niveau  

de la recherche internationale. 

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Sébastien Laval

&environnement
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Toumaï est associé à une mosaïque de paysages 

(boisés, aquatiques, désertiques), ce qui fait dire 

à Michel Brunet que l’apparition des hominidés 

ne serait pas due à un changement radical de 

l’environnement (de la forêt à la savane) mais 

plutôt à une certaine saisonnalité… 

L’environnement est contraint par un certain nombre de 
paramètres, notamment le climat. Si l’on veut compren-
dre les contraintes environnementales, il faut remonter 
à la cause, c’est-à-dire aux modifications climatiques. 
Nous avons lancé deux thèses sur ce thème. 
La saisonnalité est une particularité du climat qui fait 
la richesse d’un environnement. Elle permet d’avoir des 
phases sèches et humides, chaudes et froides, et donne 
ainsi potentiellement les capacités qui permettront 
l’éclosion de groupes et l’augmentation de la diversité 
des groupes. 
Plutôt qu’une tendance générale vers un assèchement, 
comme on le pensait encore récemment, ce serait 
plutôt la richesse écologique, la diversité des biotopes 
et des écosystèmes, qui aurait permis l’apparition des 
hominidés. Mais c’est encore une hypothèse. n

Le terrain des chercheurs de 
l’IPHEP se situe principalement 
en Afrique et en Asie. En ce qui 
concerne l’origine, l’évolution et la 
dispersion des hominidés anciens 
(au Mio-Pliocène entre 10 et 2 Ma), 
les missions sont menées au Tchad, 
en Libye, en Égypte, en Éthiopie, au 
Kenya, au Cameroun. Un autre axe 
de recherche, introduit à l’IPHEP par 

Patrick Vignaud 

portant le crâne 

d’un crocodile 

actuel d’Afrique  

de l’Ouest. 

mais on a tous envie de tenir le cap. La recherche c’est 
beaucoup de bruit de fond (les programmes de recher-
che à long terme) et de temps en temps des coups de 
folie, que l’Agence d’évaluation de la recherche et de 
l’enseignement supérieur (AERES) appelle des prises 
de risques. Cela signifie lancer une recherche sans 
savoir s’il y aura un retour sur investissement (une 
publication). On ne découvre pas un Toumaï tous les 
ans, ce n’est pas possible. 
En revanche, notre laboratoire a les moyens de prendre 
des risques. En particulier grâce à un mode de fonction-
nement assez rare dans la recherche française, instauré 
par Michel Brunet. Au lieu que chaque chercheur perde 
beaucoup de temps à monter un dossier pour récupérer 
un petit budget, c’est une ou deux personnes du labo 
qui s’y collent pour présenter un projet beaucoup plus 
lourd. Et ensuite c’est le projet de tous. Par exemple, si 
tel chercheur a besoin de 5 000 euros pour tester telle 
analyse ou tel procédé, on en discute et si ça vaut le 
coup de tenter l’expérience, je valide. Cette façon de 
travailler est plus confortable pour tout le monde. 

La prise de risques c’est l’histoire même de la 

réussite du laboratoire ?

Absolument. 

Quelles sont les grandes questions qui guident 

vos recherches ?

Disons plutôt qu’on ouvre des fenêtres. Chaque fenêtre 
ouverte apporte une réponse mais celle-ci ne clôt pas 
la recherche, au contraire, elle ouvre d’autres fenêtres 
dont on ne soupçonnait pas l’existence. 
Nous sortons peu à peu de la problématique anatomi-
que, c’est-à-dire à quoi ressemble notre ancêtre, car 
nous sommes parvenus à un haut degré d’expertise. 
Néanmoins nous continuons des recherches sur le crâne 
de Toumaï car il y a encore des choses à découvrir. En 
outre, je pense que dans quelques années l’anatomie 
reviendra au premier plan, quand on va s’apercevoir 
que ce que l’on savait était trop simple pour être proche 
de la réalité. Cela vaut aussi bien pour les préhumains 
que pour les grands singes. 
Actuellement nous sommes focalisés sur les contrain-
tes environnementales. En effet, nous savons comment 
évolue anatomiquement un groupe animal mais nous 
ne savons pas très bien mettre en relation ces événe-
ments évolutifs avec l’environnement. Or, nos collè-
gues généticiens ont clairement démontré que c’est 
l’environnement qui contraint l’évolution. L’originalité 
du laboratoire est d’essayer de faire la liaison entre 
évolution et environnement, d’étudier l’évolution des 
groupes et les modifications environnementales qui ont 
pu contraindre cette évolution. Ces thèmes sont traités 
dans d’autres labos mais par des équipes différentes. 
Ici nous pratiquons la transversalité. 

Jean-Jacques Jaeger (L’Actualité 
n° 50), concerne l’origine et 
l’évolution des anthropoïdes il y a 
30 à 50 Ma (Éocène-Oligocène). 
Il conduit les chercheurs en 
Thaïlande et au Myanmar. Le 
laboratoire compte 17 chercheurs, 
enseignants chercheurs et 
techniciens, ainsi que 6 étudiants 
en thèse et 4 post-doctorants. 

Primates et anthropoïdes
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L a dentition est des plus importantes en paléon-
tologie car les dents sont souvent les seules 
parties du squelette conservées. Leur dureté 

plus grande que celle de l’os et leur compacité leur 
confèrent en effet une meilleure chance à la fossili-
sation. Outre les liens de parenté entre les espèces 
(information phylogénétique), l’étude des dents fossiles 
apporte de nombreuses informations paléobiologiques, 
telles que le régime alimentaire ou le développement 
ontogénique propre à chaque individu. 
«Les dents de petits mammifères représentent souvent 
le matériel d’étude le plus abondant dans les gise-

ments fossilifères, précise Vincent Lazzari, maître 
de conférences à l’iphep de l’Université de Poitiers. 
Cette abondance permet parfois de mener des ana-
lyses de quantification de l’évolution morphologique 
impossibles pour les autres groupes ou pour les autres 
éléments du squelette. Qualité et quantité des fossiles 
ne permettent pas le même type d’étude, mais les deux 
sont nécessaires aux paléontologues.»
Les recherches sur les dents portent principalement sur 
des problèmes paléobiologiques. Il s’agit par exemple 
de comprendre comment l’apppareil masticateur d’un 
groupe ayant connu un grand succès évolutif a pu 
se mettre en place, en tenant compte des contraintes 
fonctionnelles et embryologiques. Les rats et les souris 
en sont un bon exemple : ils présentent une mastication 
tout à fait singulière, avec des mouvements mastica-
teurs de l’arrière vers l’avant, associés à des dents 
bunodontes, conjonction extrêmement rare chez les 
mammifères (en général, les dents bunodontes sont 
associées à une articulation mandibulaire ne permet-
tant que des mouvements verticaux et transversaux). 
L’étude de la morphologie dentaire des espèces fossiles 
dans l’ascendance de ces rongeurs a permis de com-
prendre comment une telle mastication, probablement 
associée à leur immense succès évolutif, a pu se mettre 
en place. «La morphologie dentaire des mammifères 
fossiles nous renseigne également sur la biologie de 
ces animaux, ajoute Vincent Lazzari. Pratiquement, 
il est possible d’évaluer leur régime alimentaire à 
travers de nombreuses méthodes indépendantes, à 
partir d’une seule dent, qu’il s’agisse d’interpréta-
tion directe ou indirecte de la morphologie, d’étude 
du patron d’usure ou d’analyses géochimiques (au 
cours de leur croissance, les dents enregistrent la 
composition des aliments, voire divers changements 

Variations sur 
une seule dent

La morphologie dentaire des mammifères fournit de précieux 

renseignements sur ces animaux, notamment leur régime alimentaire,  

sur leur environnement et leur évolution. Explication avec Vincent Lazzari.

Par Laetitia Rouleau Photos Sébastien Laval

Vincent Lazzari tient 

un crâne de primate 

primitif, proche des 

Lémuriens. 
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Thibaut Bienvenu

La morphologie 
cérébrale de Toumaï

saisonniers).» Le paléontologue peut ainsi reconstituer 
l’histoire environnementale du fossile et analyser le 
régime alimentaire de lointains ancêtres d’un groupe 
donné pour voir comment leur morphologie dentaire 
s’est modifiée au cours du temps en fonction de leurs 
préférences alimentaires.
Concrètement, des missions de prospection sont or-
ganisées dans le but de mettre au jour de nouveaux 
fossiles, menant le chercheur et ses collègues dans des 
localités fossilifères inexplorées d’Afrique et d’Asie. 
L’étude des fossiles requiert ensuite des techniques 
de pointe mises en œuvre dans des établissements de 
haute technicité tels que l’Installation européenne de 
rayonnement synchrotron (esrf) à Grenoble, à la 
pointe des techniques d’imagerie tridimensionnelles 
appliquées au matériel fossile. Les objets sont ainsi 
étudiés avec les méthodes les plus avancées : morpho-
métrie (quantification de la forme), tomographie (ana-
lyse de la structure interne de manière non destructive), 
géochimie (analyse chimique), phylogénie, sans jamais 
oublier les fondamentaux de l’analyse comparative 
promus par le fondateur de la paléontologie en tant 
que science, Georges Cuvier.  
Dans le cadre de ses travaux, le chercheur s’efforce 
d’interpréter les grandes lignes de l’évolution de cer-
tains groupes remarquables de petits mammifères, 
primates anthropoïdes primitifs, rongeurs et, dans 
une moindre proportion, multituberculés. L’intérêt 
des premiers est qu’il s’agit de nos lointains ancêtres. 
Les seconds constituent le plus grand groupe de 
mammifères actuels en termes de diversité. Quant 
aux multituberculés (Vincent Lazzari s’y est surtout 
intéressé lors de ses stages post-doctoraux), il s’agit 
de l’un des groupes de micro-mammifères ayant eu 
la plus grande longévité (-160 à - 35 Ma), qui a côtoyé 
et survécu aux dinosaures et qui s’est éteint peut-être 
en raison de la concurrence des rongeurs. «Pour cha-
cun de ces groupes, notre objectif est de déterminer 
quelle modification de la morphologie dentaire peut 
être associée à la conquête d’un nouveau milieu, à 
l’acquisition d’un nouveau régime alimentaire ou au 
succès évolutif d’une lignée, explique Vincent Lazzari. 
Bien sûr, nous nous intéressons aussi à trouver le ou 
les caractères qui permettront de mieux comprendre 
les relations phylogénétiques. Pour une espèce fossile 
donnée, le but est de déterminer sa variation, l’un des 
piliers de la théorie darwinienne.» n

Vincent Lazzari a obtenu un doctorat en paléontologie de l’Université de 
Montpellier 2 en décembre 2006. Il a ensuite effectué un post-doctorat à 
l’ESRF de Grenoble (financement par le Max Planck Institut for Evolutionnary 
Anthropology de Leipzig) puis au Steinmann Institut für Geologie, Mineralogie 
und Paläontologie de l’Université de Bonn (financement par une bourse de la 
fondation Alexander Von Humboldt). Il a été recruté à l’Université de Poitiers en 
septembre 2009. Ses travaux actuels portent essentiellement sur deux époques 
clés de l’ère tertiaire  : le Miocène (23-5 Ma) qui a vu apparaître les groupes 
principaux de rongeurs Muroïdea  et l’Eocène (55-35 Ma) car c’est à cette époque 
qu’ont probablement vu le jour les primates anthropoïdes.

recherche

Un crâne est au centre de la thèse de 
Thibaut Bienvenu : celui de Toumaï 

(mis au jour au Tchad par l’équipe de 
Michel Brunet en 2001), le plus ancien 
hominidé connu, daté de 7 millions 
d’années. Pourtant, ce crâne est dans 
un coffre-fort ! Et quand il n’est pas en 
Libye ou en égypte, c’est avec un ordi-
nateur que le jeune chercheur travaille 
au sein de l’iphep (Institut international 
de paléoprimatologie et paléontologie 
humaine : évolution et paléoenvironne-
ment, umr CNRS 6046 de l’Université 
de Poitiers). L’objectif de ces travaux a 
été de reconstituer l’intérieur du crâne, 
puis de réaliser un moulage endocrânien, 
pour avoir ensuite une idée de la forme 
du cerveau de Toumaï. 
La première étape fut de modéliser au 
plus juste la table interne osseuse du 
crâne (en partie désolidarisée de la table 
externe sur le fossile). Le doctorant s’est 
pour cela aidé de coupes tomographiques 
extrêmement fines et précises, effectuées 
au synchrotron de Grenoble et permettant 
une reconstitution en trois dimensions 
de qualité exceptionnelle du crâne et de 
l’intérieur de celui-ci. Une imprimante 3D 

permet ensuite de réaliser, directement à 
partir de la modélisation informatique, 
un moulage endocranien. 
Thibaut Bienvenu a ainsi pu observer 
aussi précisément que possible la mor-
phologie cérébrale de Toumaï, déjà 
engagé dans la branche humaine, pour la 
confronter ensuite à celles de l’homme et 
des grands singes (chimpanzés, gorilles 
et orangs-outans) : volume, forme globale 
et analyse comparative par morphométrie 
géométrique. Le moulage montre ainsi 
des détails tels que les empreintes de 
veines, d’artères ou de la crête frontale. Si 
le volume endocrânien est proche de celui 
des grands singes (400 cm3, quand il est 
de 1 300 à 1 400 cm3 chez l’homme), chez 
Toumaï, on note que la base cranienne 
est très fléchie. Cette flexion est en lien 
direct avec la station debout. Ce résultat 
conforte l’idée que Toumaï était bien un 
hominidé. A. R.

Face à face de Thibaut Bienvenu et d’un moulage de crâne humain.

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 88 ■ 33



L e sociologue Dominique Vinck, professeur à 
l’Université Pierre Mendès France et à l’Institut 
national polytechnique de Grenoble, propose 

une manière de parler des nanotechnologies pour que 
tout le monde puisse entrer dans un débat absolument 
nécessaire. Pas de définition (trop partisane, trop abs-
traite), pas de démonstration par l’exemple (illusoires) 
mais plutôt un éclairage sur les acteurs et les enjeux. 
Le 10 novembre 2009 à l’Espace Mendès France à 
Poitiers, il a introduit un cycle de journées d’études sur 
les nanotechnologies. Nous vous proposons quelques 
extraits de sa conférence. 

Habituellement, les nanotechnologies sont présentées 
par le biais de définitions, par l’exposé de principes 
technologiques ou en donnant des exemples d’applica-
tions. Le problème est que les définitions ne rendent pas 
les choses plus compréhensibles pour plusieurs raisons. 
En prenant le plus petit dénominateur commun des 
différentes définitions sur les nanotechnologies nous 
apprenons que ce sont des technologies qui permettent 
de créer, d’utiliser, de manipuler, de visualiser des objets 
qui sont de l’ordre du nanomètre. […] Déjà, on a du mal 
à imaginer l’échelle du nanomètre. Qu’on dise que c’est 
le diamètre d’un brin d’ADN ou que c’est un million de 
fois plus petit que le millimètre, cela reste très abstrait 
pour quelqu’un qui ne manipule pas quotidiennement 

de l’ADN. Et ce n’est pas seulement un problème pour 
le grand public, les techniciens de laboratoire sont aussi 
perdus. Passer de l’échelle micrométrique au nanomé-
trique leur a fait perdre tous leurs repères et leur donne 
l’impression de travailler à l’aveugle. […]
De plus, les nanotechnologies couvrent une très vaste 
gamme d’objets qui sont à l’échelle nanométrique sur 
leurs trois dimensions (nanoparticule), leurs deux 
dimensions (un fil) ou seulement une (surface). Et, 
parfois, on parle de nanotechnologies pour qualifier 
des objets dont la dimension externe n’a rien de nano-
métrique mais dont c’est la maille qui est de cet ordre. 
On parle donc d’une très grande diversité de choses. 

La guerre des définitions

Et, les définitions ne sont jamais neutres. Mon éditeur 
m’a demandé de commencer mon livre par définir 
l’objet mais, en tant que sociologue, je ne peux pas 
définir les nanotechnologies puisque les scientifiques 
eux-mêmes ne sont pas d’accord. J’assiste à des guerres 
impressionnantes entre les chimistes et les physiciens 
sur la façon de définir les objets parce qu’ils ont des 
raisons, des intérêts, des enjeux différents à définir les 
choses d’une certaine manière. Ici, en l’occurrence, les 
nanosciences ont d’abord été largement promues par 
les physiciens qui avaient vu leurs subsides s’effondrer 
après la chute du mur de Berlin. Ils se sont emparés du 
sujet, intellectuellement stimulant pour eux, comme d’un 
cheval de bataille pour récupérer des moyens financiers 
importants. Ça a plus ou moins bien marché pendant une 
dizaine d’années puis les chimistes et les sciences des 
matériaux ont pris progressivement plus d’importance, 
avec des enjeux définitionnels un peu différents car leur 
manière d’aborder les choses est différente. Depuis, 
on assiste à un rapport de force international entre les 
communautés qui ont chacune un intérêt à choisir un 

Nanotechnologies :
		   questions

de définition

recherche

L’Espace Mendès France organise une série de 

journées d’études sur les nanotechnologies puis une 

exposition fin 2010. Un cycle ouvert par la conférence 

du sociologue des sciences Dominique Vink,  

dont nous publions des extraits. 
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terme plutôt qu’un autre. […] Du coup, les définitions 
deviennent très intéressantes à regarder, on y voit quelle 
place les chercheurs essaient d’occuper. 
Il y a un an, j’ai organisé une journée d’études à Grenoble 
sur la manière d’aborder les risques liés aux nanoparticu-
les en présence de physiciens, de chimistes et de juristes. 
Les juristes ont aussi besoin d’une définition car s’il y 
a des risques, il faut réglementer et pour réglementer il 
faut avoir prise sur l’objet sur lequel on réglemente. Mais 
la définition des physiciens ne leur convient pas car elle 
n’a pas de sens sur le plan juridique. […] Les industriels 
sont aussi sensibles à ces définitions qui se traduisent par 
des réglementations et donc de nouvelles contraintes. Ils 
sont donc présents dans les instances de normalisation 
technique pour tirer les définitions dans un sens qui soit 
compatible avec leur stratégie industrielle…
C’est donc intéressant de demander à tous les acteurs 
des nanotechnologies de donner leur définition et le 
pourquoi de cette définition. Définir est toujours une 
manière d’inclure ou d’exclure un certain nombre de 
choses mais aussi d’inclure ou d’exclure ceux qui sont 
derrière ces objets, industriels comme communautés 
scientifiques. […] Ces questions sont chargées d’enjeux 
pour la prééminence des communautés qui recherchent 
des subventions. Et encore, la manne financière injectée 
dans les nanotechnologies est assez impressionnante ; 
si elle se réduisait on assisterait à des batailles encore 
plus violentes. […] Je pense que c’est intéressant de 
rentrer dans le débat en exposant ces enjeux de défi-
nition plutôt que les objets. Après, le détail technique 
prend beaucoup plus de sens. 

Un débat compliqué

Les nanotechnologies réunissent des choses tellement 
diverses qu’on ne peut pas en parler comme s’il s’agis-
sait d’un objet particulier. Aussi, discuter des nanotech-
nologies c’est comme débattre à la fois de la voiture, 
de la maison, des OGM et du téléphone portable. L’un 
critique la voiture alors que l’autre donnait des argu-
ments sur la maison. On a intérêt donc à débattre des 
nanotechnologies en faisant des sous-ensembles et en 
démultipliant les débats. […]
Si on veut expliquer, on pourrait exposer les principes 
technologiques qui ont permis de faire avancer les na-
nosciences. Les physiciens et les chimistes, par exemple, 
pensent à l’échelle nanométrique depuis longtemps mais 
n’avaient pas d’instruments pour contrôler ce qu’ils fai-
saient à ce niveau-là. Ces dernières dizaines d’années, on 
a inventé les microscopes à effet tunnel qui interagissent 
avec la matière (sorte de palpation) ; ils «touchent» pour 
«voir». Mais l’exposé des principes technologiques reste 
une façon abstraite et peu pertinente pour expliquer les 
nanotechnologies. On peut entrer dans le débat par ces 
explications mais cela ne dit pas grand-chose pour celui 
qui ne travaille pas en laboratoire. 

Une autre solution consiste à donner des exemples, mais 
dérouler une liste fabuleuse d’applications possibles 
ne marche pas non plus. Nanorobots de la taille d’un 
globule rouge pour prélever ou réparer le corps humain, 
téléphones portables en forme de pendentifs… Cela 
devient vite merveilleux mais n’est-ce pas un écran de 
fumée ? Certains opposants pointent facilement que 
ces applications socialement légitimes masquent les 
applications militaires. […] Et, ces applications sont-
elles de vraies promesses ? Vont-elles réellement se dé-
velopper ? […] De toutes les applications qu’on imagine, 
beaucoup ne vont probablement pas exister et ce qui sera 
réalisé n’a peut-être pas encore été imaginé. 
Cet inventaire est illusoire parce que les chercheurs, les 
industriels ou les élus ne prennent pas leurs décisions à 
partir d’une liste d’applications possibles. Les raisons 
pour lesquelles ils décident de s’engager sont d’un autre 
ordre. Les physiciens veulent assurer la survie de leur 
communauté scientifique, les industriels y voient des 
promesses de business. Les décisions politiques sont 
de l’ordre de la stratégie, de l’économie, etc. Veut-on se 
lancer dans cette direction ou laisser les Chinois faire 
les investissements ? Quelles priorités  : dans l’élec-
tronique ? dans l’agroalimentaire ? dans la chimie ? 
Pourquoi ne met-on pas en débat les questions que se 
posent les décideurs ? […]

Il est urgent de débattre

Beaucoup de décisions ont été prises mais je pense 
que la plupart sont à venir. Il faut en débattre main-
tenant avant de se retrouver devant de nouveaux faits 
accomplis technocratiques. Aucun secteur industriel 
n’échappera aux produits générés par les nanosciences 
et ces produits changeront peut-être fortement notre 
société, laquelle doit pouvoir décider dans quel sens 
elle a envie d’évoluer. 

Particules d’or de 

20 à 30 nm. Image 

du laboratoire 

de catalyse en 

chimie organique 

de l’Université de 

Poitiers (p. 38).
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Nous devons aussi décider, en amont, de la gestion des 
bénéfices et des risques générés. Si une technologie 
est développée, c’est en général pour qu’elle profite à 
quelqu’un mais il est rare qu’elle bénéficie à l’ensemble de 
l’humanité. Qui va en bénéficier ? dans quelles conditions 
peut-on en faire bénéficier le plus grand nombre ?
De même, toute technologie génère un certain nombre 
de problèmes. La voiture en soi n’est pas dangereuse. 
Mais multipliée par des centaines de milliers, elle 
génère des morts, des blessés, des embouteillages, 
de la pollution. Les nanotechnologies poseront des 
problèmes liés au passage à l’échelle industrielle. 
Imaginons-les et pensons à leur gestion. 
Enfin, débattons pour ne pas nous retrouver piégés dans 
une trajectoire socio-technique irréversible. L’histoire 
des techniques n’est jamais déterminée ; il y a toujours 
des choix possibles. On voit aussi des technologies 
s’imposer alors qu’elles ne sont pas les meilleures. Au 
début des machines à écrire, on connaissait plusieurs 
manières d’organiser les claviers et aujourd’hui il n’y 
a plus que le clavier Azerty qui est un standard sous-
optimal. On sait disposer les touches de manière à 
taper plus rapidement mais une fois qu’ils ont appris 
à utiliser un clavier les utilisateurs ne sont pas prêts 
à consacrer du temps pour en apprendre un nouveau. 
Du coup, même si de meilleures solutions techniques 
existent, dans les faits, on reste sur une technologie 
sous-optimale. Les politiques ont peur d’être pris dans 
de telles trajectoires irréversibles. Nous devons délibé-
rer en amont pour faire le meilleur choix possible. 

Deuxième piège : plus on développe une technologie, 
plus on améliore notre connaissance et moins on est 
libre d’en changer. Aujourd’hui, on sait énormément de 
choses sur la voiture, testée du laboratoire à l’utilisation 
à grande échelle. On pourrait l’évaluer maintenant et se 
demander s’il n’y a pas d’alternative plus intéressante. 
Le problème est que pour avancer dans la connaissance, 
on a dû faire des choix et des investissements. On 
revient rarement en arrière même si les choix ont été 
faits en méconnaissance de cause. Comment débattre 
en amont pour progresser sur la courbe de la connais-
sance sans perdre le degré de la liberté. Laisser le débat 
entre les mains des chercheurs et des industriels ne 
suffit pas. Il faut explorer pour faire les choix les moins 
préjudiciables pour l’ensemble de la société.
Dans quelle mesure peut-on infléchir l’histoire ? Les 
nanotechnologies ne sont pas l’affaire de quelques 
savants farfelus mais de dizaines de milliers de cher-
cheurs dans le monde – publiant près de 100 000 arti-
cles par an sur le sujet – engagés dans une course de 
vitesse. Obtenir un moratoire n’est pas gagné d’avance, 
en revanche, cela reste indispensable de débattre car 
on peut infléchir, freiner ou accélérer les choses. Si 
les industriels peuvent faire du lobbying dans un sens, 
en fonction de leurs intérêts, il est important que les 
autres acteurs tirent éventuellement dans un autre sens 
qui leur conviendrait mieux. n

Dominique Vink a publié Les nanotechnologies,  
éd. Le cavalier bleu, coll. «Idées reçues», 2009. 

D epuis toujours, Bruno Riondet est fas-
ciné par les enjeux sociaux, éthiques 

et humains du progrès scientifique. Poitevin 
d’adoption, ce professeur de biologie en 
lycée signe régulièrement des ouvrages 
pédagogiques très spécialisés, souvent à 
destination d’un public d’initiés. Mais il y 
a un peu moins de deux ans, l’enseignant 
décide de franchir un cap et de s’essayer 
au roman, poussé par le désir de s’adresser 
au plus grand nombre. 
Sur sa trace nous entraîne dans les pas 
de Julien Béret, un journaliste, pigiste 
pour un grand quotidien régional. 
Enquêtant sur les nouvelles techniques 
de marquage des animaux d’élevage, 
il va découvrir un monde inquiétant, 
dans lequel toutes sortes d’objets, et 
même des êtres vivants, sont manipulés 
par d’infimes particules. «Attention, ce 
n’est pas une histoire de petits hommes 
verts, prévient Bruno Riondet. Ces 
nanotechnologies existent ! Il s’agit de 
notre monde, aujourd’hui. Ce n’est pas 

un roman de science-fiction, mais de 
science-frisson !» L’auteur a passé de 
longs mois à se documenter. «C’est une 
véritable industrie qui se développe 
depuis la fin des années 1990. Il y en a 
déjà dans nos vêtements, pour les rendre 
plus résistants ou imperméables, dans 
certains produits cosmétiques, pour 
qu’ils pénètrent mieux notre peau, dans 
des peluches, pour éviter qu’elles ne 
deviennent des nids de bactéries...» 
Mais de quoi s’agit-il concrètement ? 
En quoi consistent ces fameuses 
nanotechnologies ? Il n’y a pas 
encore aujourd’hui de définition très 
précise. Le terme désigne l’ensemble 
des techniques de création ou de 
modification de matériels à l’échelle 
nanoscopique, c’est à dire de l’ordre du 
milliardième de mètre. 
«Ce qui me gène, ce n’est pas le 
concept en lui-même, c’est la volonté 
des multinationales d’imposer les 
nanotechnologies pour faire du profit. 

Elles ont déjà inondé le marché 
alors qu’on ne connaît pas encore les 
conséquences qu’elles peuvent avoir 
sur notre santé.» La comparaison avec 
les OGM est flagrante. «De plus, ces 
technologies coûtent très cher. On risque 
de creuser encore plus d’inégalités entre 
les grandes puissances qui en seront 
dotées et les pays du Sud.» Pour illustrer 
ces enjeux, Bruno Riondet choisit un 
décor qui parle à tous : le monde rural. 
Des gens simples, attachants, proches 
de la terre, porteurs de valeurs saines, 
bien loin des laboratoires et des salons de 
lobbyistes. La description de la campagne 
dauphinoise, dans laquelle évolue son 
héros, est minutieuse, ultra-réaliste. 
Et pour cause : «Ce livre, c’est aussi 
l’occasion de rendre hommage au monde 
paysan et à cette région dans laquelle 
j’ai grandi.» Au final, on obtient une 
intrigue terrifiante, doublée d’un regard 
profondément humain sur notre société.

Pierre Dumas

BRUNO RIONDET

Sur sa trace

Sur sa trace, 
éd. Amalthée, 
2010,  249 p., 
18,50 e
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«Lorsque l’on s’intéresse aux pros-
pectives énoncées au tout début 

du xxe siècle, on constate que les années 
2000 en sont souvent bien loin. De même 
aujourd’hui, les nanotechnologies, par 
exemple grâce à l’usage des nems (les 
systèmes électromagnétiques nanométri-
ques), nous permettent d’envisager, dans 
des domaines tels que la santé ou l’environ-
nement, des avancées inimaginables il y a 
seulement quelques dizaines d’années.»
C’est avec ces mots que Julien Guénolé, 
étudiant en première année de thèse au 
sein du département de physique et méca-
nique des matériaux de l’Institut Pprime 
(upr 3346), parle des technologies du 
minuscule. Il effectue ses recherches sur 

la déformation de nanofils de silicium 
par dynamique moléculaire (directeur 
de thèse  : Laurent Pizzagalli). Ce sujet 
s’inscrit dans la thématique plus générale 
de l’étude de la plasticité des matériaux 
(c’est-à-dire de leur déformation ), large-
ment étudiée au sein de l’institut. 
Dans le domaine de la physique des ma-
tériaux, l’une des manifestations les plus 
évidentes de l’usage des nanotechnologies 
est représentée par les processeurs, c’est-
à-dire le composant des ordinateurs qui 
exécute les programmes informatiques. 
En 2010, en usage grand public, ils 
possèdent une finesse de gravure de 32 
nanomètres. En autorisant toujours plus 
de circuits intégrés sur des surfaces de 
plus en plus petites, les nouveaux pro-
cédés permettent aux processeurs d’être 
toujours plus puissants, repoussant les 
limites des possibilités techniques et des 
connaissances. Appliquées à la micro-
électronique, les nanotechnologies sont 
indispensables à ce jeune chercheur qui 
utilise la simulation par ordinateur lors de 
ses travaux. En observant et en comprenant 
la déformation des nanofils, il est possible 
de mieux exploiter leur résistance à l’usure, 
leur dureté, leur comportement. Vont-ils 
se casser, se tordre ? 

A long terme, l’intégration de nanofils 
dans des circuits électroniques pourrait 
être envisagée. Une application plus rapide 
est l’utilisation de nanofils de silicium 
dans la fabrication de batteries au lithium 
(utilisées dans la plupart des téléphones et 
ordinateurs portables et dans les voitures 
électriques). Très résistants aux contrain-
tes mécaniques engendrées par les cycles 
d’expansion et de contraction (charge 
et décharge), ne se pulvérisant pas, les 
nanofils de silicium pourraient conférer 
aux batteries une capacité beaucoup plus 
importante qu’actuellement, passant de 
2 heures à 20 heures d’autonomie par 
exemple pour un ordinateur portable. 

Laetitia Rouleau

Le pôle Pprimme, pôle poitevin de recherche pour 
l’ingénieur en mécanique, matériaux et énergétique 
a pour vocation de valoriser les potentiels et de pro-
mouvoir l’excellence de laboratoires travaillant dans 
des domaines très voisins et avec des compétences 
complémentaires. Cette fédération regroupe six 
laboratoires de l’Université de Poitiers et du cnrs, 
auxquels est associé le ceat (centre d’étude aéro-
dynamique et thermique). Les domaines privilégiés 
d’application des recherches sont les secteurs des 
transports (terrestres, aéronautique et spatial) et de 
l’énergie (production, stockage, usage, sécurité).

D ans un matériau renforcé par des 
fibres, plus les fibres sont fines, plus 

le matériau est rigide. Ceci est un exemple 
concret montrant l’intérêt d’élaborer des 
matériaux nanostructurés. Guillaume 
Laplanche, au sein du département de 
physique et mécanique des matériaux 
(Phymat, directeur  : Rolly Gaboriaud), 
met en œuvre des technologies de pointe 
pour élaborer de tels matériaux. 
Les matériaux composites à matrice métal-
lique sont généralement constitués d’une 
matrice en alliage peu dense (aluminium) 
renforcée par des particules ou des fibres. 
Ce renfort a pour objectif d’améliorer leurs 
propriétés mécaniques, particulièrement à 
haute température. Dans ce contexte, les 
particules d’alliage dur (aluminium - cui-
vre - fer) constituent un renfort de choix. 
«Le but de mes travaux est d’élaborer des 

matériaux composites (particulièrement 
en utilisant la métallurgie des poudres) 
pour ensuite caractériser leurs proprié-
tés mécaniques en réalisant des essais 
de déformation (flexion, compression, 
relaxation), explique le doctorant. Nous 
utilisons la microscopie électronique à 
transmission pour observer les nanos-
tructures avant et après déformation et 
ainsi mieux comprendre les mécanismes 
de déformation mis en jeu.» 
Ces matériaux hautement performants, 
associant facilité d’élaboration, faible coût 
des matières premières et présentant la 
propriété non négligeable d’être recycla-
bles, peuvent  trouver des applications dans 
les domaines des transports terrestres et 
de l’aéronautique. En ce sens, le Phymat 
développe un important réseau de collabo-
rations industrielles nationales. L. R.

Julien Guénolé

Nanofils de silicium

Guillaume Laplanche

Particules intermétalliques 
complexes
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Nanoparticules 
apprendre 

à les utiliser

U ne part importante de l’activité du Lacco, le 
laboratoire de catalyse en chimie organique 
de l’Université de Poitiers (umr cnrs 

6503), est dédiée à l’étude de divers nanomatériaux : 
nanoparticules, nanostructures et nanotextures. La 
recherche est à la fois fondamentale et tournée vers 
des applications dans les domaines de la chimie fine, 
des carburants, de l’énergie ou de la dépollution. Jean-
Michel Léger est le directeur de ce laboratoire au sein 
duquel travaillent près de 150 personnes, chercheurs 
et enseignants-chercheurs, techniciens, ingénieurs, 
doctorants et post-doctorants.

L’Actualité. – Que représentent, pour le chimiste 

que vous êtes, les nanosciences dans leur en-

semble ?

Jean-Michel Léger. – Les nanosciences sont l’étude 
et la compréhension des phénomènes se produisant 
par ou en présence d’«objets» de la taille de quelques 
nanomètres. C’est l’évolution de la recherche scien-
tifique dans de nombreux domaines qui, suite aux 
progrès des techniques, permet des observations de 
plus en plus fines. Ce qui est remarquable, c’est que 
de nouveaux phénomènes, apparement inexistants 
aux échelles macro- ou micro-métriques, sont ainsi 

observés. La chimie, qui s’intéresse depuis toujours 
à l’échelle de l’atome (quelques angströms, donc une 
échelle dix fois inférieure au nanomètre), est en consé-
quence partie intégrante des nanosciences. C’est le cas 
en particulier de la catalyse hétérogène, qui concerne 
des particules solides de petite taille (la catalyse est 
l’action d’une substance appelée catalyseur sur une 
transformation chimique dans le but de modifier sa 
vitesse de réaction).

Comment les nanotechnologies ont-elle fait évo-

luer la catalyse ?

En catalyse, notre laboratoire synthétise des particules 
de catalyseurs de quelques nanomètres (2 à 10 environ). 
L’étude des propriétés de ces catalyseurs et la possibilité 
de les observer par la microscopie électronique ont fait 
fortement progresser la connaissance. On sait aujourd’hui 
construire des nanoparticules possédant des propriétés 
particulières et choisies, conduisant à des catalyseurs plus 
actifs et plus sélectifs pour une réaction donnée.

recherche

Entretien avec Jean-Michel Léger, 

directeur du laboratoire de catalyse 

en chimie organique du CNRS  

et de l’Université de Poitiers.

Entretien Laetitia Rouleau 

Photo Noémie Pinganaud

Pour Jean-Michel 

Léger, «le danger 

potentiel des 

nanoparticules 

est lié à la 

méconnaissance 

que nous avons de 

leurs interactions 

avec le milieu 

vivant».
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Quelles sont les exemples développés par le 

Lacco ?   

L’exemple le plus typique est sans doute celui du pot 
catalytique des voitures. Les nanoparticules utilisées 
sont plurimétalliques (composées de deux ou trois mé-
taux différents) et le catalyseur est alors apte à réaliser 
plusieurs réactions simultanément : il est plurifonction-
nel. Ces catalyseurs sont déposés sur des supports qui 
jouent aussi un rôle pendant les réactions chimiques. 
Un autre exemple est celui des piles à combustibles 
qui utilisent un catalyseur pour transformer l’énergie 
chimique en énergie électrique. On peut contrôler le 
«design» des électrodes contenant ces catalyseurs 
en synthétisant des nanoparticules et améliorer ainsi 
fortement leurs performances, tout en diminuant les 
quantités de métaux précieux impliqués. Cette dimi-
nution est essentielle pour une application destinée à 
être produite à grande échelle. 

De nombreux intérêts sont prêtés aux nanopar-

ticules, mais ne sont-elles pas aussi sources 

d’interrogations quant au danger qu’elles pour-

raient représenter ?

Du point de vue du chimiste, le premier grand intérêt est 
lié à leurs propriétés, nouvelles et différentes de celles 
des particules plus grosses. Le second est économique : 
il est de réduire considérablement la quantité de cata-
lyseurs, ce qui est essentiel lorsqu’il s’agit de métaux 
précieux tels que l’or ou le platine. A l’inverse, on peut 
effectivement émettre diverses retenues quant à l’utilisa-
tion sans restriction aucune de ces nanoparticules. Leur 
danger potentiel est lié à la méconnaissance que nous 
avons de leurs interactions avec le milieu vivant. De par 
leur taille extrêment petite, ces petites particules peuvent 
a priori pénétrer le corps et les cellules vivantes. Mais il 
faut cependant bien noter qu’il existe depuis toujours de 
tels nano-objets dans notre environnement et que nous 
ne pouvions simplement pas les observer !

Quelles sont donc les perspectives d’utilisation 

des nanoparticules ?

Certaines applications sont d’ores et déjà sur le marché 
dans des domaines aussi variés que les révêtements, 
les peintures ou la cosmétique. Des développements 
sont en cours en électronique et en médecine. Selon 
moi, il s’agit d’une évolution irréversible. L’homme 
sera toujours avide de connaissances nouvelles et de la 
nécessité de comprendre les phénomènes. En ce sens, 
les nanosciences doivent l’aider à mieux maîtriser des 
domaines jusqu’ici inexplorés. Cependant, des pré-
cautions sont indispensables. Il faut impérativement 
réfléchir à des modes de recherche puis de productions 
sans risques. Ce sont des systèmes et des procédés à 
inventer avec des objets que le chercheur ne savait pas 
manipuler il y a encore quelques années. n

Des nanomatériaux 
au quotidien
Des applications issues des 
nanotechnologies dans la plupart 
des secteurs existent et sont déjà 
sur le marché : peintures, ciment, 
articles de sport (raquettes de 
tennis), crèmes anti-uv, anti-rides et 
cosmétiques divers, shampoings, 
sels de cuisine, sucres, emballages 
(films plastiques contenant des 
nanoparticules de silicate, réduisant 
les échanges gazeux entre l’exterieur 
et l’intérieur, protégeant des 
moisissure) et même vêtements 
(collants hydratants ou amincissants, 
chaussettes désodorisantes), la liste 
d’exemples est longue ! Et pourrait 
ne pas être terminée avant longtemps 
tant la recherche progresse dans ce 
domaine. 
Les objets nanométriques – 
nonanocubes, nanosphères, 
nanocristaux, nanotubes – sont 
si petits, qu’ils peuvent pénétrer 
dans l’organisme selon trois voies : 

cutanée, respiratoire et digestive.
Pourtant, seulement 2 % des études 
publiées sur les nanomatériaux 
concernent leur risque éventuel 
sur la santé et l’environnement 
à long terme, tout le reste étant 
consacré à leur développement. 
Aussi, face aux incertitudes 
concernant les nanomatériaux 
présents dans les produits de 
consommation, un premier pas 
vient d’être franchi : «Le principe 
de précaution s’impose» selon 
l’Agence française de sécurité 
sanitaire et de l’environnement au 
travail (Afsset), qui recommande, 
dans un rapport publié le 24 mars 
2010, un étiquetage clair, voire  
des interdictions (chaussettes 
anti-bactériennes contenant des 
nanoparticules d’argent). Dans ce 
cadre, il reste encore à résoudre 
le problème de la traçabilité et 
ceux des importations et de la 
discrétion de certaines entreprises 
agroalimentaires sur ce sujet. L. R.

L ’Espace Mendès France prépare une 
exposition sur les nanosciences et 

nanotechnologies qui ouvrira le 21 octobre 
2010, mais auparavant des journées d’étu-
des sont organisées en partenariat avec 
l’école de l’ADN en Poitou-Charentes, le 
CNRS et l’Université de Poitiers. 
Le sociologue des sciences Dominique 
Vink était invité à donner la conférence 
introductive le 10 novembre 2009 (lire 
pp. 34-36). Des journées d’études ont 
été consacrées aux nanobiotechnologies 
(2 décembre) puis aux nanosciences et 
nanotechnologies (10 mars). 
La prochaine abordera les nanotechnolo-
gies et leurs applications, le 19 mai de 9 h 
à 18 h. Après la conférence introductive 
d’Yves Cenatiempo, professeur de bio-
chimie et biologie moléculaire, directeur 
scientifique de l’Espace Mendès France, 
voici les thèmes prévus  : l’apport des 

nanosciences et des technologies pour 
le diagnostic précoce et le traitement 
ciblé du cancer (Noël Magnéa, CEA 
Grenoble), le pot catalytique (Daniel 
Deprez, Lacco, CNRS-Université de 
Poitiers), les systèmes pour les environ-
nements intelligents, la microfluidique 
et les transports (Philippe Pernod, École 
centrale de Lille), la propriété intellec-
tuelle (Julie Cenatiempo et Marion Faure, 
Aquinov), quelle régulation pour les 
nanotechnologies ? (Stéphanie Lacour, 
Cecoji, CNRS-Université de Poitiers), 
nanomatériaux pour un développement 
durable (Eric Gaffet, Université de tech-
nologie de Belfort-Montbéliard). 
Le cycle sera clos par une journée d’étu-
des le 15 décembre 2010 sur les aspects 
sociétaux des nanotechnologies. 

Contact : anne.bonnefoy@emf.ccsti.eu

Sciences et société

Les nanotechnologies 
et leurs applications
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L es utopies sont avant tout un phénomène litté-
raire. Terminologie inventée par Thomas More 
en 1516, u-topos signifie nulle part. Ni exer-

cice de style ni jeu rhétorique, les cités utopiques ont, 
dès leur genèse, une vocation éminemment politique. 
Elles font table rase des acquis. Le monde meilleur 
se construit ex nihilo. C’est là leur particularité, la 
recherche du bonheur absolu de l’humanité. Elles sont 
donc une représentation plus humanisée du Paradis, 
avec pour modèle la figure du Christ. De l’exaltation 
romantique à la révolution de février 1848, le «Christ 
des barricades»1 sert la plus noble des causes : la justice 
universelle contre le pouvoir étatique. Le xixe siècle du 
progrès et de l’industrie voit un phénomène nouveau 
apparaître  : l’émergence de communautés fondées 
d’après des écrits fictionnels qui, toutes, reniaient ce 
terme d’utopie dont la définition était déjà synonyme 
de chimère. Le siècle du désenchantement post-révo-
lutionnaire a créé des maîtres dans l’art d’inventer le 

possède une filature à New Lanark, près de Glasgow 
en Écosse. Il cherche à améliorer les conditions de 
travail de ses deux mille ouvriers et s’enquiert de leur 
éducation, fondation de toute réforme sociale. Dès 
1817, il réorganise le travail des ouvriers, notamment 
en réduisant le temps de travail, de même qu’il ouvre 
des crèches, un foyer culturel et propose des commu-
nautés coopératives pour loger les chômeurs. Mais ses 
collègues et concurrents ne le suivent pas. En revanche 
il ouvre la voie à Jean-Baptiste Godin (1817-1888) 
qui construit le familistère de Guise, dans l’Aisne, 
en 1858. Owen voulait un «nouveau monde moral». 
Cependant, ces industriels oscillent paradoxalement 
entre réformisme et paternalisme. Owen est influencé 
par La République de Platon. John Minter Morgan, un 
riche ami d’Owen, lie le christianisme au socialisme 
dit utopique. 

Robert Owen en Indiana 

L’Allemand George Rapp avait fondé une commu-
nauté chrétienne en Amérique, dans l’État d’In-
diana. Quand les rappistes décident de déménager 
en Pennsylvanie, Owen achète alors à Rapp, en 
1824, les 7 500 hectares de terres avec les bâtiments 
situés à Harmony. Il rebaptise le site New Harmony 
et accueille 900 de ses disciples. Il imagine un 
bâtiment idéal pouvant recevoir la communauté. 
Thomas Stedman Whitwell réalise une maquette 
mais l’édifice ne verra jamais sa première brique. En 
1829, l’expérience prend fin. Owen regagne l’Écosse, 
devient militant socialiste et père du mouvement 
coopératif. Il garde un lien avec les États-Unis : son 
fils aîné siège à la Chambre des Représentants de 
l’Indiana. La communauté d’Owen a laissé, jusqu’à 
aujourd’hui, son nom à ce petit village. Le musée de 
New Harmony en a fait une star de son histoire.  

Les utopies 
au xixe siècle

Véronique Mendès est doctorante en 

histoire contemporaine à l’Université 

de Poitiers, allocataire de recherche 

de la Région Poitou-Charentes. Sa 

thèse, Voyage en Icarie, la tentation 

identitaire ? 1848-2008, est dirigée 

par Frédéric Chauvaud. 

Des évangiles du progrès à «ni Dieu ni maître»,  

portraits et expériences sociales d’Owen, Fourier,  

Saint-Simon et de leurs nombreux disciples.

Par Véronique Mendès

histoire

monde. Le paradigme utopique est 
alors en marche.
Les utopistes sont de riches indus-
triels ou des gens de lettres. Ils se 
disent alors socialistes. Le terme 
d’utopiste est un abus téléologique 
d’historiens. Au début du xixe siècle, 
trois courants se distinguent : l’owe-
nisme, le fouriérisme et le saint-si-
monisme. Robert Owen (1771-1856) 
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En France, Charles Fourier (1772-1837) appartient 
également à la bourgeoisie dans son acception large. 
Il décortique les passions humaines afin d’extraire 
l’essence de la solution universelle du bonheur de vivre. 
C’est certainement le plus populaire des utopistes. 

le phalanstère de Charles Fourier

En 1808, il publie dans l’anonymat Théorie des quatre 
mouvements et des destinées générales. En 1816, il 
écrit Le Nouveau Monde Amoureux2, ouvrage qui n’est 
publié qu’en 1967, durant les années Flower Power. 
Selon Fourier, il faut assumer sa nature, ses passions, 
faire du sexe et du travail des plaisirs socialement 
acceptables. Ses ouvrages n’ont pas de succès. Inspiré 
par la loi de l’attraction universelle de Newton, Fourier 
cherche inlassablement les lois régissant les passions 
humaines. Il pense l’égalité entre les genres et la fin 
d’une fidélité conjugale obligée. La passion nommée 
«la papillonne» explique ce besoin de changement. 
Onze autres passions humaines sont ainsi identifiées, 
classées et organisées. Les messages sensuels sont 
prégnants. Fourier projette de réunir des groupes 
d’hommes et de femmes en fonction de ces passions 
afin d’aboutir à une harmonie parfaite. Les travaux 
des entomologistes le confortent en ce sens car les 

insectes s’organisent en de telles communautés. Il crée 
810 catégories d’hommes et de femmes correspondant 
à des passions différentes. Un phalanstère doit donc 
être composé de 1 620 personnes représentant une 
phalange. Le clavier planétaire en résonance avec le 
clavier personnel propose une gradation des sentiments 
amoureux. Au sommet trônent des termes abscons 
faquiresse, bacchante, bayadère pour terminer par les 
pires des états, romanesque, prude et fidèle. En 1832, 
le journal Le Phalanstère diffuse ses idées, relayé en 
1836 par La Phalange. Mais autant de déconstructions 
de principes immuables dérangent. Fourier pense que 
la religion est une douce illusion mais, sans avoir fait 
l’exégèse du Nouveau Testament, il ose une interpré-
tation libre des actes et paroles de Jésus. Par exemple, 
aimer une prostituée n’est pas condamnable en soi. 
En 1833, le député Baudet Dulary offre 400 hectares 
pour fonder une société fouriériste à Condé-sur-Vesgre, 
dans les Yvelines. Le polytechnicien Victor Conside-
rant (1808-1893) participe à cette expérience qui réunit 
environ 1 100 personnes. Mais Fourier est éloigné de 
la communauté qui périclite rapidement (1842). 
En 1841, Zoë Gatti de Gamond fonde une colonie 
fouriériste à Cîteaux en Bourgogne. Elle est aban-
donnée en 1846 pour raisons financières. Cette même 

1. Le Christ des 
barricades 1789-1848, 
de Franck Paul Bowman, 
Cerf, 1987.
2. Édition établie par 
Simone Debout qui a 
publié chez Anthropos, 
entre 1966 et 1968, les 
12 volumes de l’œuvre 
complète de Charles 
Fourier. Une réédition 
est en cours aux Presses 
du réel.
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année, l’homéopathe Jean-Benoît Mure et les ouvriers 
Jumain et Michel Derrion fondent au Brésil deux 
colonies fouriéristes qui n’auront pas le nombre de 
colons escomptés. En 1845, des avocats, médecins, 
ingénieurs et officiers fondent l’Union agricole 
d’Afrique en Algérie mais cette société se transforme 
rapidement en société ordinaire. 
Les États-Unis, territoire de l’imaginaire, voient émer-
ger un grand nombre de sociétés fouriéristes. En 1840, 
Albert Bisbane publie un ouvrage de vulgarisation des 
théories de Fourier. En 1842, les artisans de Brooklyn 
fondent la communauté agricole de Pacon Mountains 
qui ne dure que quelques mois. En 1843, la communauté 
fouriériste évangélique de Northampton, fondée par le 
révérend William Adams, vit six ans. Créée en 1843, la 
North American Phalanx, composée de 200 membres, 
perdure treize ans. La communauté de Brook Farm, 
fondée en 1844 près de Boston par George Ripley, dure 
cinq ans. Ces sociétés sont expérimentales. 
Les disciples de Fourier sont principalement des poly-
techniciens et des scientifiques, ce qui leur permet de 
réunir des fonds plus facilement que, par exemple, les 
Icariens de Cabet qui sont ouvriers et artisans. Avec 
l’aide financière de Jean-Baptiste Godin, Victor Consi-
derant fonde Réunion au Texas en 1855, communauté 
qui réunit environ 350 colons, presque tous venus de 
France. Alors que la colonie est en train de péricliter, 
elle est phagocytée par la ville de Dallas. 

Aujourd’hui le site est une carrière de pierre mais la 
Reunion Tower est paradoxalement une des tours les 
plus hautes de Dallas. Il reste juste un petit cimetière 
désaffecté pour se rappeler que des Français sont ve-
nus vivre le fouriérisme aux états-Unis. De retour en 
France en 1869, Considerant soutient la Commune et 
finit ses jours à Paris.  
Charles Fourier a eu une grande influence sur l’esprit 
communautaire qu’il soit d’inspiration religieuse ou 
non. Les théories d’exultation nécessaire du corps 
séduisent. Réprimer ses passions est pathogène. Beau-
coup d’homéopathes sont fouriéristes. Une trentaine 
d’expériences fouriéristes sont connues, leur durée 
moyenne de vie fut de dix-huit mois. 

Saint-Simon et ses disciples

Claude Henri de Rouvroy, comte de Saint-Simon 
(1760-1825) est très controversé. Certains pensent 
qu’il n’appartient pas à la veine des utopistes. Pour 
lui, les travailleurs méritants – les «industrialistes» 
– devraient prendre le pouvoir car ce sont les seuls 
constructeurs de la société. Il veut remplacer une idée 
abstraite comme l’est celle de Dieu par des lois uni-
verselles non opposables. En cela, il rejoint Fourier. 
Notons qu’Auguste Comte, créateur du positivisme, 
est le secrétaire de Saint-Simon. Mais ses disciples 
les plus célèbres, Prosper Enfantin, Armand Bazard 
et Philipe Buchez créent un groupe quasi religieux. 
En 1832, dans une vaste bâtisse de Ménilmontant, 
quarante apôtres du progrès travaillent ensemble, des 
intellectuels qui veulent revenir aux valeurs simples 
et sûres du travail manuel. Des chants accompagnent 
les besogneux. Ils sont une curiosité pour les Parisiens. 
Insistant sur les bienfaits de l’amour libre, l’égalité 
des genres, les saint-simoniens dénoncent le mal-être 
social qu’engendre le travail industriel ordinaire, et de 
ce fait ils gênent. Ils veulent aussi éliminer les rentiers, 
ces nuisibles parasites, et pensent déjà l’Europe unie. 
Paradoxalement, le projet d’une société gérée par le 
pouvoir de la science devient une nouvelle religion en 
quête d’un nouveau messie… féminin cette fois. À la fin 
de sa vie, Saint-Simon écrit Le Nouveau Christianisme 
afin de soustraire l’homme à l’égoïsme, cause de tous 
les blocages sociaux. 
En 1831, Prosper Enfantin, nommé «le Père», préside 
une prise d’habit. Tunique blanche comme l’amour, 
rouge comme le travail et violette comme la foi, panta-
lon blanc, foulard et casquette rouge, tel est le costume 
du communiant saint-simonien. Cette cérémonie est 
solennelle et romantique. Enfantin et son ami Duvey-
rier portent un habit brodé qui les désignent ainsi : «le 
Père» et «le poète de Dieu». En août 1832, cette farce 
se termine à la cour d’assises de la Seine pour offenses 
à la bonne morale. Les apôtres sont condamnés à un 
an ferme. Trop peu pour être des martyrs et trop pour 

Grâce au fonds légué en 1935 par 
le professeur Auguste Dubois, la 
bibliothèque universitaire de Poitiers 
conserve une belle collection 
de documents produits par les 
«utopistes» du xixe siècle. Ces textes 
rares sont disponibles dans une 
bibliothèque virtuelle consacrée aux 
premiers socialismes. Actuellement 
118 ouvrages numérisés sont 
accessibles en ligne. 
Les fouriéristes sont bien 
représentés. Outre Charles Fourier 
(1772-1837), il y a François Cantagrel 
(1810-1887), Clarisse Coignet 

(1823-1918), Victor Considérant 
(1808-1893), Jules Duval (1813-1870), 
Ange Guépin (1805-1873), Victor 
Hennequin (1816-1854), Jean Journet 
(1799-1861), Jean-Baptiste Sébastien 
Krantz (1817-1895), Jules Lechevalier 
(1806-1862), Nicolas René Désiré 
Lemoyne (1796-1875), Just Muiron 
(1787-1881), Charles Pellarin (1804-
1883), Édouard de Pompery (1812-
1895), Auguste Savardan (1792-
1867), Abel Transon (1805-1876), 
François Vidal (1812-1872). 
http://premierssocialismes.edel.univ-
poitiers.fr

Les fouriéristes en ligne

histoire

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 88 ■42



ne pas être oubliés. En 1833, détenu à Sainte-Pélagie, 
Enfantin imagine un collier, emblème des frères où 
chaque anneau est le symbole d’un rituel apostolique. 
Leur prière est alors «Je crois en Dieu, le Père et la 
Mère de tous et de toutes éternellement bon et bonne». 
Dans cette prière néo-chrétienne, la foi en la science 
manifestée par le couple biologique et par la place de 
la femme constitue un affront au dogme catholique. 
Hors écoles précitées, il ne faut pas oublier Communia 
fondée par le tailleur Wilhelm Weitling et le commu-
nisme icarien. Ces communautés ont fait de Jésus un 
modèle. 
Etienne Cabet (1788-1856), avocat, puis procureur 
général, est condamné en 1834 à cinq ans d’exil en 
Angleterre pour offenses envers la personne du roi. 
Seul à Londres, il écrit Voyage en Icarie, très inspiré 
de Thomas More. Cabet invente alors un nouveau com-
munisme évangélique, dont la figure emblématique est 
Jésus, qu’il considère comme le premier communiste 
de la terre. 

les communistes Icariens

En avril 1839, la fin de l’exil a sonné. Cabet rentre enfin 
à Paris. Sa bible politique est alors diffusée comme 
le livre thaumaturge. Ses références à l’Ancien et au 
Nouveau Testament crédibilisent son discours. Cabet 
fait du «Christ des barricades» de 1848 un modèle et 
les relations épistolaires entre Cabet et ses disciples 
affirment une rhétorique religieuse  : «apôtres, Père 
vénéré, disciples, Fidèles, Fraternité…» Les Icariens 
sont des orants. Ils prient pour un monde meilleur. Le 
livre est rapidement censuré. Deux communistes ica-
riens se font décapités. Ces martyrs seront les meilleurs 
prosélytes. Désormais, ils sont des saints. Le 3 février 
1848, 69 Français dits «nouveaux croyants ou nouveaux 
Hébreux» partent vers la terre promise, aux États-Unis. 
Cabet est un prophète. Le médecin Leclerc, un Icarien, 
l’appelle «homme-Dieu». Ils fondent plusieurs colonies 
dans cinq États différents. Icarie accueille alors des co-
lons de Communia et des Shakers. Cette mixité sonne 
le glas d’Icarie. La communauté termine sa course en 
Californie et en Iowa. 
La communauté californienne est anarchiste et «ni 
Dieu ni maître» devient leur nouveau credo. Les jeu-
nes veulent vivre «ici et maintenant». Leurs modèles 
ont changé et, en Amérique, la violence est partout. 
Paradoxalement, à la demande des plus fidèles de 
l’Icarie dogmatique, le 22 octobre 1898, la dernière 
communauté est dissoute par un juge d’Iowa après 
cinquante ans d’existence. En 1969 une association des 
arrière-arrière-petits-enfants et arrière-petits-enfants 
est créée. Chaque année, ils se regroupent et reformu-
lent l’expérience de leurs ancêtres dans les différents 
États qui ont accueilli les colonies icariennes. 
À la fin du xixe siècle, le vétérinaire Giovanni Rossi 

part au Brésil fonder la colonie de Cecilia. En 1890, 
c’est l’anarchisme qui est en vogue. Les colonies évan-
géliques comme l’Icarie de Cabet sont dépassées. Ces 
anarchistes sont fouriéristes sans le revendiquer. Mais 
l’amour libre ne surpasse pas des années d’éducation 
catholique. Et en 1894, la colonie périclite à cause de 
problèmes relationnels entre hommes et femmes. 
Fin xixe et début xxe, les milieux libres anarchistes 
émergent. Ces communautés veulent être émancipées 
de toutes contraintes sociales. Si les socialistes utopi-
ques sont allègrement brocardés, les anarchistes font 

Le temple de 

New Harmony 

construit en 1960. 

Architecte : Philip 

Johnson. 

peur. En effet, le naturisme, le végétalisme, la liberté 
sexuelle, tout cela représente une trop violente défla-
gration antisociale. Quant à leurs relations avec des 
anarchistes comme Émile Henry, qui fut guillotiné, ou 
la bande à Bonnot, elles catégorisent immédiatement 
le mouvement. Les milieux libres ne font pas partie 
des socialismes utopiques. Ils en découlent par une 
opposition radicale. 
Au xxe siècle, les communautés hippies françaises 
et américaines, des années soixante, verbalisent haut 
et fort leur appartenance au fouriérisme. Ces années 
durant lesquelles Jésus-Christ est largement revisité en 
super-star polychrome sont fondatrices de la contre-
culture contemporaine. n
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E ssling, non loin de Vienne. Les 21 et 22 mai 
1809 s’y déroule la bataille de l’Empire qui vit 
la victoire des Français sur les Autrichiens de 

l’archiduc de Habsbourg. C’est là l’origine du lien entre 
Essling et le Poitou. Dès le 15 août Napoléon informait 
ainsi Cambacérès, archichancelier de l’Empire, qu’il 
allait recevoir trois lettres patentes érigeant les princi-
pautés de Wagram, d’Eckmühl et d’Essling en faveur 
du prince de Neuchâtel et des ducs d’Auerstaedt et de 
Rivoli. Il s’agissait naturellement de récompenser les 
maréchaux victorieux en commémorant les noms des 
champs d’honneur sur lesquels ils venaient tout juste 
de se distinguer, tel Masséna qui s’était couvert de 
gloire à Essling. Deux siècles plus tard la plupart de ces 
titres de victoire sont éteints – mais non celui de prince 

d’Essling. Et si l’on se souvient toujours des batailles, 
à dire vrai la localisation du siège des principautés est 
à peu près tombée dans l’oubli. Certaines d’entre elles 
furent pourtant créées sur le sol français. 
Chambord fut ainsi attribué au maréchal Berthier 
sous le nom de principauté de Wagram : l’Empereur 
cherchait à préserver des monuments insignes qui 
se délabraient faute d’affectation. Or le château de 
Thouars était dans une situation d’abandon analogue. 
Celle-ci était bien connue de Napoléon : lors de son 
passage à Niort en 1808, n’avait-il pas assuré au maire 
de Thouars qu’il y remédierait ? Les habitants avaient 
en effet déjà adressé une Supplique à Sa Majesté Im-
périale le 10 vendémiaire an XIV (2 octobre 1805) 
pour l’inciter à faire du bâtiment rien de moins que 
le palais impérial dans l’ouest de l’Empire. Il faut 
dire que le château passait pour l’«un des plus beaux 
édifices de l’Empire français», comme le rappelle le 
baron Dupin en 1810. Il avait bien été affecté en 1803 
à la sénatorerie de Poitiers pour servir de résidence au 
général Vaubois, mais le conseil d’administration du 

Essling en Poitou 
création impériale
L’apanage donné par Napoléon à celui qu’il surnommait 

«l’Enfant chéri de la Victoire», le maréchal Masséna.

Par Grégory Vouhé
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Sénat s’était, par mesure d’économie, refusé à accepter 
l’installation du sénateur. Restant néanmoins domaine 
public, le chancelier du Sénat s’oppose en février 1807 
à la convoitise d’une compagnie de spéculateurs, tandis 
que la ville espère obtenir la 12e cohorte de la Légion 
d’honneur : Deurbroucq, le chancelier de la cohorte, 
trouvait le château superbe, ainsi qu’il l’écrivait au 
maire l’année précédente… 
Instituant un majorat de 500  000 francs de rentes 
sur la province de Bayreuth, Napoléon donne donc 
en définitive le château au duc de Rivoli, qui devient 
prince d’Essling par nomination du 15 août 1809, les 
lettres patentes datant du 31 janvier 1810. Ces dignités 
successives honorent le maréchal Masséna (1758-1817). 
Balzac en a fait son maréchal Montcornet, qui «a com-
mandé les cuirassiers au combat d’Essling», et que les 
paysans surnomment «le Tapissier» car il est fils d’un 
ébéniste du faubourg Saint-Antoine – quand Masséna 
lui-même, un temps épicier à Antibes, descendait d’un 
boutiquier niçois. 

Sous la protection d’un héros

Les Thouarsais n’ont cure de cette modeste extraction : 
apprenant en octobre 1809 l’érection en principauté, le 
maire Richou propose d’adresser des remerciements à 
l’Empereur, qui a tenu parole en affectant le château 
à peine un an après son passage dans le département. 
Partageant sa vive allégresse, le conseil municipal 
adopte sur-le-champ le projet de lettre hyperbolique 
et enflammé  : véritable «Charlemagne moderne», 
Napoléon a daigné diriger sur les Thouarsais «un des 
plus brillants rayons de [sa] couronne», dont «la douce 

Thouars

Plan levé pour le 

prince d’Essling,  

ca. 1810, musée  

de Thouars.

chaleur» va effacer les calamités éprouvées, ranimer 
une contrée trop longtemps délaissée, et «faire luire 
l’aurore de la félicité durable» ! Cela surpasse toutes 
leurs espérances, assurent-ils par ailleurs à Masséna : 
désormais le bonheur d’être sous la protection d’un 
héros efface à jamais le souvenir de leurs malheurs. 
Il fallut vite déchanter. Voici pourquoi. Le fort beau 
plan de son apanage qui avait été offert au prince ne 
suffit à décider son installation à Thouars. La ville ne 
tire nul bénéfice ; le château n’est pas réparé. Survient 
la première Restauration. Le 16 juillet 1814 le maire 
réclame à Masséna la restitution du plan du château : 
Richou et ses concitoyens désirent à présent en faire 
hommage au duc de La Trémoïlle à qui l’édifice vient 
d’être rendu ! La municipalité ne mit pas ce nouveau 
projet à exécution : si elle rentra bel et bien en posses-
sion du document, elle le conserva finalement. Calli-
graphié avec soin, son titre garde encore mémoire du 
temps assez bref où le château, érigé en principauté, fut 
l’Apanage de S. A. S. Monseigneur le Maréchal Mas-
séna, prince d’Essling, duc de Rivoli, grand-cordon 
& grand-officier de la Légion d’honneur. n

Grégory Vouhé a découvert le document d’archive permettant d’attribuer au Pre-
mier architecte de Louis XIV la paternité des plans de l’orangerie du château de 
Thouars (L’Actualité n° 81). Sa contribution enrichie d’informations complémen-
taires est à paraître dans Jules Hardouin-Mansart (1646-1708), dir. A. Gady, 
éd. Maison des sciences de l’homme. Le duc de La Trémoïlle fut manifestement 
introduit dans la clientèle de l’architecte par son beau-père, qui s’était fait bâtir 
un hôtel rue de la Pompe, et dont le tombeau fut aussi dessiné par Mansart.
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L a bonne administration du dépar-
tement des Deux-Sèvres rapporte à 

son premier préfet les titres de chevalier 
de l’Empire et de baron, obtenus presque 
coup sur coup les 5 août et 19 décembre 
1809. Âgé de 32 ans lors de sa nomination 
en 1800, Dupin reste en poste à Niort 
jusqu’en 1813. Son rappel à Paris ne le 
détourne pas du vif intérêt qu’il porte au 
département : en témoignent d’une part 
une contribution au premier volume des 
Mémoires des Antiquaires de France 
paru en 1817, et d’autre part l’obtention en 
1822 du fameux prix Montyon. L’Institut 
le lui décerne en effet pour le manuscrit 
augmenté et mis à jour de son Mémoire 

statistique du département des Deux- 
Sèvres qui avait paru en 1804 (an XII)1. 
La composition de ce mémoire ne se 
prêtant pas aux longs développements 
historiques, Dupin, qui répondait à une 
instruction du gouvernement, s’était borné 
à y signaler les principaux monuments des 
quatre arrondissements qu’il administrait 
(Thouars, Parthenay, Niort et Melle).
Une nouvelle enquête ministérielle lui 
offre quelques années plus tard l’occasion 
de faire œuvre d’érudition : à la demande 
d’une liste, le préfet des Deux-Sèvres 
répond par l’envoi d’une véritable Notice 
sur les anciens châteaux. Parce que non 
publié, c’est l’ouvrage le moins connu de 
Dupin. Il mérite à plus d’un titre d’être 
tiré de ce regrettable oubli.
Rédigé dans le courant de 1810, le rap-
port s’inspire naturellement du matériel 
documentaire dont pouvait disposer le 
préfet  ; ainsi reconnaît-on sans peine 
des passages de l’histoire de Thouars de 
Drouyneau de Brie (1742) dans l’étude du 
château et de la chapelle placée en tête de 
la notice. Mais Dupin, qui a habité Paris, 
ajoute une judicieuse comparaison avec 
la cour de l’hôtel de Soubise, elle aussi 
encadrée d’un portique. Surtout il note 
les dégradations survenues pendant la 
Révolution, il fait le point sur l’état des 
bâtiments, souvent mauvais. Signalant 
l’humidité qui détériore les peintures de 
la galerie d’Oiron, le baron indique qu’il 
les a vues dix ans auparavant – notation de 
temps qui rappelle indirectement la tour-
née de rigueur de 1800 consécutive à son 
installation dans le département. Après 
l’évocation de la pièce où la Montespan 
préparait elle-même des bouillons pour 
les pauvres malades – anecdote dans la 
veine de ce que rapporte Saint-Simon –, 

on apprend que le châtelain d’Oiron s’était 
retranché dans de petits appartements 
aménagés au rez-de-chaussée. Comme 
s’en fait encore l’écho Mérimée en 1840, 
les grands appartements du premier, très 
délabrés, servent à entreposer la récolte de 
blé ! Les trente autres châteaux étudiés à 
la suite appellent la publication intégrale 
du rapport Dupin, qui s’achève par une 
notice complémentaire sur les anciennes 
abbayes, également inédite. 
Au détour de cette somme de données 
historiques, qu’il est le premier à réunir, 
reparaît alors (dans l’article consacré à 
l’abbaye des Châtelliers) le projet de canal 
de jonction entre la Sèvre et le Clain déjà 
exposé en l’an XII. S’il a écarté de son 
dessein les recherches «sans fruit pour 
l’histoire comme pour les arts», le préfet 
n’omet pas non plus de signaler les réu-
tilisations possibles – ainsi à Coulonges, 
le plus bel édifice de l’arrondissement de 
Niort, bâti en 1544. Aux tours médiéva-
les, vestiges de la féodalité, le goût de 
l’Empire, hérité des Lumières, préfère 
généralement la régularité, la commodité 
d’habitation des bâtiments des Temps 
modernes, largement éclairés et précédés 
de vastes dégagements, avenues et avant-
cours. Trop souvent, déplore l’auteur, la 
conservation de symboles démodés l’a 
emporté sur l’introduction du progrès des 
arts… Voilà l’aperçu de la richesse d’une 
cinquantaine de pages manuscrites, où l’on 
rencontre encore Mélusine et La Fontaine 
(Le juge de Melle), et dont l’édition est en 
préparation. 

Grégory Vouhé

1. Les Deux-Sèvres par le préfet Dupin, introduit et 
annoté par Pierre Arches, Geste éditions / Archives 
départementales des Deux-Sèvres, 2004.

Les anciens châteaux 
du baron Dupin

M arie de La Tour, duchesse de La 
Trémoïlle, avait du goût pour les 

carreaux de faïence comme il s’en voyait au 
Palais du Luxembourg. Aussi commanda-t-
elle à Nevers un luxueux carrelage pour la 
plus belle pièce de son appartement neuf : 
le Grand Cabinet1. Ces carreaux armoriés 
sont célèbres depuis la publication dès 
1865 du marché de commande, comme le 
rappelle Jean Rosen, directeur de recher-
ches au CNRS, dans l’ouvrage qu’il vient 
de consacrer à la faïence de Nevers. Le 

importante série. Peu après avoir publié 
son ouvrage sur L’Art de la terre chez 
les Poitevins (1864), Benjamin Fillon en 
a donné un au musée de Sèvres qui a la 
particularité de porter au revers la mar-
que «LA 1636», le tout judicieusement 
reproduit par Rosen. G. V.

La Faïence de Nevers 1585-1900, de 
Jean Rosen, t. I Histoire et techniques, 
t. II, L’Age d’or du xviie siècle, éd. Faton, 
240 et 400 p., près de 1 000 ill., 178 €

Faïence de Nevers
document précise ainsi que 432 carreaux 
entiers et 96 demis devaient être réalisés, à 
raison de 6 et 3 sols pièce, pour un montant 
de 144 livres. Surtout il permet de dater 
la commande, passée le 2 octobre 1636 
au fameux «maître potier en vaisselle de 
faïence», noble Antoine Conrade, alias 
Corade, qui pour la première fois signe en 
francisant son nom. Le carrelage ayant été 
dispersé au milieu des années 1860, des 
exemplaires appartiennent à de nombreux 
musées ; celui de Thouars possède la plus 

1. G. Vouhé, Le 
château de Thouars 
et ses jardins, 
Revue historique 
du Centre-Ouest, 
t. I, 2e sem. 2002, 
et «Du nouveau 
sur le château de 
Thouars», t. VIII, 
1er sem. 2009.
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Le préfet Dupin 

par Pauline 

Goujon, 1841. 

Musée d’Agesci, 

Niort.
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P ar décret impérial du 15 août 1808 
Murat est fait roi de Naples et de 

Sicile. En contrepartie, Napoléon lui 
impose d’abandonner les nombreuses 
propriétés qu’il possédait en France. Huit 
ans auparavant Joachim Murat épousait 
Caroline Bonaparte, sœur du Premier 
Consul ; le mariage religieux n’est cepen-
dant pas célébré avant le 4 janvier 1802. 
Au lendemain de celui-ci, Murat achète 
pour 500 000 francs l’hôtel de Thélusson, 
chef-d’œuvre de Ledoux, tandis qu’il ve-
nait tout juste de faire l’acquisition d’un 
grand domaine dans les Deux-Sèvres, la 
terre de la Mothe-Saint-Héray. Achetée 
470 000 francs le 15 décembre 1801 elle 
produisait un  revenu annuel de 32 000 
francs. Rien n’étant trop beau, les Murat 
s’offrent l’Élysée en mars 1805. Ces pos-
sessions reflétaient l’état d’une fortune 
qui ne cessait de s’accroître. Maréchal 
en 1804, Murat venait d’être promu dans 
les premiers jours de février 1805 Grand 

Amiral, prince impérial, grand aigle de 
la Légion d’honneur, chef de la douzième 
cohorte – celle dont le chancelier convoite 
le château de Thouars quelques mois 
plus tard…
À l’exposition départementale de 1840, 
l’imprimerie niortaise Robin et Cie pré-
sente une litho du château de la Mothe-
Saint-Héray qui se retrouve ensuite dans 
l’ouvrage de Charles Arnauld qu’elle 
édite en 1843 : Monumens religieux, mi-
litaires et civils du Poitou. Deux-Sèvres. 
Lithographiés par E. Conte, les dessins 
qui l’illustrent ont été exécutés d’après 
nature par Baugier. 
Né à Niort, Pierre-Antoine Baugier était 
membre de la société de statistique. Il 
publie dans ses Mémoires un certain 
nombre d’études, et notamment celle 
des collections du Cabinet des estampes 
de la Bibliothèque nationale relatives 
au département des Deux-Sèvres. La 
diffusion par la gravure de son dessin 

Murat dans les Deux-Sèvres
de l’ancienne possession du prince Murat 
coïncide exactement avec la vente du 
château en novembre 1840. Trois ans plus 
tard, comme l’enseigne Charles Arnauld, 
la destruction du monument est bien 
avancée. Sans le témoignage graphique 
de Baugier, on n’en conserverait aucun 
souvenir. Selon le Mémoire statistique 
de 1804, c’était pourtant un des plus 
beaux châteaux du département, baigné 
par les eaux de la Sèvre  ; très ancien, 
il avait été rebâti par M. de Parabère, 
gouverneur du Poitou. La vente de 1840 
découlait du retour à l’Etat de ce domaine 
à la mort de son dernier propriétaire, le 
général Mouton, à qui l’Empereur avait 
conféré le titre de comte de Lobau, avec 
majorat formé par la terre de La Mothe, 
le 1er janvier 1810. 

Grégory Vouhé

patrimoine

Tirage de luxe de 

la litho de Conte 

d’après Baugier, 

médiathèque de 

Poitiers.
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L e merlot est le cépage le plus répandu 
dans le Bordelais, majoritaire dans 

de prestigieuses appellations, également 
présent dans le Languedoc-Roussillon, en 
Italie, en Espagne, en Argentine, au Chili, 
en Californie... Le merlot, dont le père 
reconnu est le cabernet franc, très usité 
dans le Sud-Ouest (Gironde et Dordogne), 
aurait pour ascendant maternel tout aussi 
direct la magdeleine noire des Charentes.
La conclusion scientifique a été livrée en 
ce début d’année1 par Sébastien Julliard, 

responsable du Conservatoire du vigno-
ble charentais à Cherves-Richemont, 
près de Cognac, et Jean-Michel Boursi-
quot, directeur scientifique et technique 
Matériel végétal à l’Institut français de 
la vigne et du vin (IFV) et chercheur à 
l’INRA (Institut national de la recherche 
agronomique) de Montpellier.
Par analyse ADN et recoupements avec 
des cépages enregistrés à l’INRA et déjà 
génotypés, les chercheurs ont identifié le 
lien manquant. Ils ont également élargi 
la parentèle de la magdeleine noire des 
Charentes, qui serait à l’origine de quatre 
cépages secondaires : le guignard de Sain-
tours (Charente) ; le mourtès (vallée de la 
Garonne) ; le cot (Quercy) et génétiquement 
lié à deux autres : l’abouriou (Marmande) 
et le plant de Dubosc (Gascogne). 
«L’intérêt de la magdeleine noire des 
Charentes réside dans son patrimoine 
génétique, explique Sébastien Julliard. Ce 
cépage va être utilisé comme géniteur, il 
va permettre des croisements entre plu-
sieurs cépages, de différentes époques. Et 
révéler, dans ses “enfants”, des caractères 
cachés.» La première vinification devrait 
avoir lieu dans deux ans. 
L’histoire de cette famille recomposée 
résulte de la quête lancée voilà plus de dix 
ans par le Conservatoire pour sauvegarder 
la biodiversité du vignoble charentais. à 
force de prospections dans les parcelles 

P endant l’année internationale de la 
biodiversité, l’Espace Mendès France 

crée une exposition sur le développement 
durable et la biodiversité (du 18 mai au 28 
novembre). Conceptualisé dans les années 
1980 par des naturalistes déjà inquiets de 
l’état du monde, le terme biodiversité est 
utilisé pour la première fois en 1986 lors 
d’une conférence de Walter G. Rosen à 
Washington. Il se popularise en 1992 
avec le Sommet de la Terre à Rio de Ja-
neiro. C’est un thème vaste et l’exposition 
l’aborde sous quatre axes : la définition et 
le rôle de la biodiversité, le développement 
durable et la biodiversité urbaine.
Edith Cirot, responsable des expositions et 
des animations de l’Espace Mendès France, 
explique : «Irait-on soupçonner que s’il y a 
environ un million huit cent mille espèces 
connues aujourd’hui, les chercheurs esti-
ment à des dizaines de millions la totalité 

des espèces terrestres ?» Et chacune d’elles 
a sa place dans l’écosystème. 
Le développement durable sera abordé 
grâce à l’animation d’une maquette, sur 
laquelle le public est invité à implanter une 
usine et un village et à discuter des impacts 
sur l’environnement et l’économie. Ici, 
comme le précise Edith Cirot, «l’important 
n’est pas de prendre en compte uniquement 
la petite fleur sauvage, mais de considérer 
tout son environnement et de ne pas ignorer 
les activités humaines».
Car l’homme est aussi dépendant de cette 
biodiversité, notamment pour l’alimenta-
tion et la pharmacologie. D’après l’OMS, 
80 % de la population mondiale dépend 
des remèdes traditionnels basés sur des 
espèces sauvages. La biodiversité reste un 
patrimoine universel à disposition pour le 
traitement de certaines maladies. Citons 
l’exemple de la pervenche de Madagascar 

qui a permis aux chercheurs poitevins 
d’élaborer un nouveau médicament an-
ticancéreux. 
Enfin, pas besoin de participer à un safari 
d’Afrique pour découvrir des espèces 
inconnues. La ville regorge d’écosystèmes 
discrets. L’Espace Mendès France dédie 
une partie de l’exposition aux espèces loca-
les et aux actions menées pour les protéger, 
par exemple l’opération «des nichoirs dans 
les plaines» dans les Deux-Sèvres pour la 
réintégration d’espèces d’oiseaux.

Elsa Dorey 

http://www.biodiversite2010.fr

exposition

Développement durable et biodiversité

1. Les travaux 
traitant de ce sujet 
ont été publiés dans 
l’Australian Journal 
of Grape and Wine 
Research (2009).

culture scientifique

La mère charentaise du merlot
abandonnées, les bois et les treilles, une 
trentaine de lambrusques (vignes sauva-
ges, ancêtres des cépages) et quelque 67 
cépages oubliés – distincts des cépages 
classiques utilisés pour le cognac et le 
pineau – ont été retrouvés. 
La magdeleine, cépage noir ainsi baptisé 
en raison de sa précocité et de sa maturité 
proche de la Sainte-Madeleine, avait été 
redécouverte en 1996 en Ille-et-Vilaine, 
vestige probable du vignoble de l’abbaye 
de Saint-Suliac (xve siècle). Les analyses 
alors effectuées par l’INRA avaient 
conclu à la totale originalité de cette vigne 
qualifiée tout d’abord de «suliaçaise». 
C’est ce même cépage, à la feuille assez 
entière et dotée de petites dents, que les 
recherches du Conservatoire ont mis 
au jour dans des treilles charentaises, à 
quatre reprises : à Mainxe, Saint-Savinien, 
Figers-Echebrune et Tanzac.
La présence répétée du cépage, des traces 
dans les écrits locaux et le fait qu’il n’appa-
raisse dans aucun autre vignoble de France 
ont joué en faveur de l’hypothèse d’une 
origine charentaise. «L’INRA a proposé de 
rebaptiser le cépage magdeleine noire des 
Charentes, précise Sébastien Julliard. Une 
richesse pour le Conservatoire qui a mis la 
main sur une vigne-clé dans la généalogie 
des cépages du Sud-Ouest, aussi susceptible 
de générer de nouvelles variétés.

Astrid Deroost

L’Actualité Poitou-Charentes 
a publié une édition spéciale 
consacrée à la biodiversité, de 
l’histoire du concept à la protection 
des milieux (n° 85, juillet 2009). 
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Poitiers accueille du 19 au 24 avril un 
festival unique dans la région : Micro 

Clima. Ce rassemblement a pour point 
focal le son. Son objectif est de rassembler 
artistes, créateurs, étudiants et profes-
sionnels de l’audio, afin de permettre la 
découverte de l’univers radiophonique et 
de ses techniques, l’approche du monde de 
la création expérimentale et l’appréciation 
d’un panel complet et varié des possibilités 
sonores. L’association Autour du Doc, 
organisatrice de cet événement, invite à de 
nombreux rendez-vous en divers lieux de 
la ville (Lieu multiple, Confort moderne, 
cinéma Le Dietrich, CRDP…).
Afin d’effleurer l’immatérialité des 
ondes, le festival propose des ateliers, 
des expositions, des conférences, des 
séances d’écoute et d’enregistrements, 
des flâneries, des performances et même 
des expériences collectives où chacun 

est invité à exprimer son talent. C’est 
aussi l’occasion de redécouvrir la ville 
notamment par des promenades élec-
tromagnétiques (Christina Kubisch) ou 
encore des cartographies sonores résultant 
du field recording (Thomas Tilly). Toute 
la semaine est suivie par France Culture 
dans l’émission Sur les docks. Et durant 
la quinzaine qui précède, Radio Accords 
invite la cité à se mettre dans le ton. 

C. C.
www.microclima-lefestival.org

Micro Clima

Ça va faire du bruit

Société botanique  
du Centre-Ouest
Les 652 pages du Bulletin de la SBCO 
(t. 40, janvier 2010) sont une mine. 
Signalons les articles sur l’évolution 
de la flore rhétaise (P. Le Gall), les 
algues marines à Loix (M. Bréret), 
les sorties à Lathus (A. Vilks, B. 
Compère), à Angles-sur-l’Anglin (P. 
Gatignol, J.-P. Ring), en forêt de Pons 
(C. You). Cotisation-abonnement 
(50 e) : trésorier de la SBCO, 8 rue 
Paul-Cézanne 17138 Saint-Xandre. 

J azz à Poitiers, association renommée 
pour sa programmation audacieuse, 

crée un nouveau festival du 25 au 27 juin, 
en partenariat avec le Confort moderne 
et le Lieu multiple : Bruisme, le «festival 
des musiques libres» dont l’objectif est de 
«faire surgir l’inattendu et l’inentendu.» 
Des musiques qui prennent la tangente, 
sans souci des genres et des cases. Parmi 
les artistes invités, citons Francisco Lopez, 
Kaper Toeplitz, Seijiro Murayama, Suture, 
Tô, Christine Sehnaoui, Jean-Luc Guion-
net… En mai, Jérôme Noetinger est invité 

Rurart : Ex croissance 
de Michel Blazy
Des champignons mis en culture 
dans une salle badigeonnée 
de rouge – du concentré de 
tomate –, ça libère des quantités 
phénoménales de spores au point 
qu’il est préférable d’entrer avec un 
masque. Très vite, des moisissures 
surgissent sur les murs, comme 
celles qui poussent sur le fromage, 
dont on peut apprécier la palette 
chromatique et la «stratégie» de 
colonisation. Au bout de deux mois, 
l’air est irrespirable. C’était prévu. 
Pourriture et puanteur du sol au 
plafond. Toute matière vivante est 
vouée à la décomposition et à la 
recomposition, car ici prolifèrent 
un nombre incalculable de micro-
organismes. Michel Blazy en apporte 
la preuve suffocante avec cette 
œuvre organique, ex croissance, 
conçue pour Rurart (au lycée 
agricole de Venours). À expérimenter 
jusqu’au 25 avril. www.rurart.org

Musée de Bougon
«Archéopub» ou comment la 
publicité utilise la Préhistoire et 
l’Antiquité. L’exposition du musée 
archéologique de Strasbourg est 
augmentée (300 objets) et mise en 
scène par le musée des tumulus de 
Bougon. Jusqu’au 2 janvier 2011.

Muséum de La Rochelle
Dans l’agenda très fourni du 
muséum d’histoire naturelle, 
signalons l’exposition «Découverte 
de la biodiversité marine» jusqu’au 
1er juin, «La ruée vers l’homme, de 
Toumaï à Sapiens» jusqu’au 23 juin, 
Cannibales, des Kanak à Paris en 
1931, film de Brigitte Whaap diffusé 
en présence de Didier Daenincks le 
21 avril (16 h). 

Bruisme et autres sons
par le Lieu unique (le 15) pour une perfor-
mance au planétarium avec un dispositif 
électroacoustique. C’est un des fondateurs 
de la Cellule d’intervention Metamkine, 
spécialisée dans les musiques électro et 
improvisées. Toujours au planétarium, le 
16 juin, BAM (boîte à musique) est une 
suite instrumentale et électronique écrite 
à partir de sons captés au Conservatoire 
par Thomas Baudriller, Loïc Bernardeau, 
Emmanuel Bourriaud, Julien Lepreux et 
Monsieur Vincent. Les transitions sont 
signées Dominique Pichon. 

Deux-Sèvres 
Terre de sciences
Le Conseil général des Deux-
Sèvres, en partenariat avec l’Espace 
Mendès France, a lancé Terre de 
sciences sous le parrainage de 
Michel Brunet. Ce dispositif propose 
des manifestations destinées «à 
apporter à un large public des clés 
de compréhension sur les débats qui 
traversent notre société et suggèrent 
des moyens d’action, individuels et 
collectifs, au niveau local». 
www.deux-sevres.com
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Adrien Morin (1880-1968), né à Brion-
près-Thouet, fils unique du notaire de 

Thouars, avait un avenir tout tracé. Il fit son 
droit à Bordeaux afin de reprendre l’étude 
paternelle. Mais il s’intéressait aux auto-
mobiles comme son cousin, Gustave Cor-
nilleau, ingénieur en chef de Decauville, et 
partit donc apprendre le métier à ses côtés 
à Paris : technique, négoce, organisation et 
gestion des ateliers de montage… Il était 
fin prêt à devenir indépendant, ce qu’il 
ne tarda pas à entreprendre en acquérant 
un garage à Boulogne-sur-Seine. Mais 
désirant se rapprocher de sa ville natale, 
il lança un projet de «garage moderne» 
du nom de Tuar, à Thouars,  qui ouvrit 
ses portes en 1913. Les premiers modèles 
équipés de moteurs de 6 et 8 chevaux 

sont conçus pour rouler à 48 km/h en 
troisième. Après la parenthèse de la Grande 
Guerre pendant laquelle l’entreprise est 
réquisitionnée pour la fabrication d’obus, 
le groupe commercialise trois nouveaux 
modèles plus performants (quatre vitesses, 
marche arrière). Cette aventure aboutit à 
la construction de 150 automobiles qui se 
distinguent dans les grandes courses de 
l’époque… à 125 km/h pied au plancher. 
Mais ce n’est pas suffisant pour maintenir 
la production et le constructeur vend son 
affaire en 1925. Daniel Fouchereau, dont 
le père fut garagiste pour Adrien Morin, 
perpétue la tradition par le Tuar Auto-
mobile Club ainsi qu’en reconstituant à 
l’identique une automobile de type B3. Il 
est le possesseur de l’unique Tuar existante 

et espère pouvoir présenter dans les pro-
chains mois le châssis complet et roulant. 
Son projet ne s’arrête pas là puisque toute 
la carrosserie est encore à faire !

Charlotte Cosset 

Tuar, les automobiles d’Adrien Morin, 
constructeur à Thouars, de Daniel 
Fouchereau, Geste éditions, 125 p., 25 €

Bouc qui fume
En 1925, à l’occasion du banquet de 
Massais (lire «L’apéritif qui pince», 
pp. 16-17), la Réunion fraternelle 
des voyageurs et représentants 
de l’Ouest fit éditer un bouchon de 
radiateur au «bouc qui fume», signe 
de reconnaissance qui orna nombre 
de voitures Tuar. Il y eut aussi les 
cendriers du «bouc qui fume». Celui-
ci a été légué à la ville de Thouars 
par Jean Armoire en 2009. Il est 
visible au musée Henri-Barré. 

culture scientifique

Automobiles Tuar

Dans la course à 125 km/h

Adrien Morin, 

au volant, et 

Louis Poupard, 

dans la Tuar de 

course 6 HP, 

1922.
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